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« Qui baigne ses mains dans le sang les lavera dans les larmes. »

— Proverbe allemand




À tous ces enfants
au courage immense
qui attendent qu’on les sauve.




Chapitre 1

Ce matin-là, Luc Tellier ouvrit les yeux bien avant que son réveil ne sonne. Il constata qu’il venait encore une fois de faire un de ces mauvais rêves dénués de sens. Au-dehors, il entendait le martèlement de la pluie sur le toit et l’eau qui s’écoulait dans la gouttière. L’esprit encore embrouillé, il inclina la tête et regarda par la fenêtre. La lueur blafarde de la lune arrivait à peine à percer le rideau de brume qui flottait tel un spectre dans un monde de désolation. Une bourrasque soudaine fit grincer le vieux chêne qui se lamentait, projetant des ombres inquiétantes dans le jardin. Les arbres avaient perdu toutes leurs feuilles, et leurs branches noueuses et sèches rappelaient des mains de vieillards déjà bons pour la tombe.

Décidément, il détestait le mois de novembre.

Tellier se redressa sur les coudes et balaya l’intérieur de la pièce du regard. La chambre était plongée dans les ténèbres. Distinguant mal le contour diffus des meubles, il perçut néanmoins la présence de Lorraine qui dormait toujours à côté de lui. Il étendit le bras et constata à regret qu’elle s’était à nouveau ramassée à l’autre bout du lit, et lui tournait le dos. Il soupira. Il n’y avait pas si longtemps, ils se réveillaient encore l’un contre l’autre, malgré dix-huit années de vie commune. Comment en étaient-ils arrivés là ?

Il n’aimait pas sa vie. En tout cas, pas ce qu’elle était devenue…

Un peu plus d’un an auparavant, Montréal vivait l’une des pires crises immobilières de son histoire, et Lorraine, qui venait d’achever sa formation dans le domaine, avait flairé une opportunité de carrière aux États-Unis. Le marché étant en pleine expansion dans certains États de la Nouvelle-Angleterre, ils avaient quitté Montréal pour emménager ici, dans la petite ville de Newport, dans le Vermont. Tellier avait cet endroit en horreur. S’il avait consenti à déménager, ce n’était que pour faire plaisir à Lorraine. Pour lui prouver qu’il tenait plus à elle qu’à l’alcool… Sa femme l’ayant déjà quitté une première fois pour son problème de consommation, il s’était fait la promesse de ne plus retoucher à une seule bouteille le jour où ils étaient revenus ensemble. C’était peut-être un peu pour cette raison que Tellier avait fini par se convaincre que de vivre aux États-Unis serait comme un nouveau départ pour leur couple…

Il entendit un bruissement de couvertures dans la chambre voisine. Un léger sourire se dessina sur ses lèvres. Sa fille venait de se réveiller.

— Papa ? Tu es debout ? demanda-t-elle, à voix basse.

— Oui, ma chérie. Tu peux te lever. Je vais faire le déjeuner.

— J’ai fait un drôle de rêve…

— Moi aussi. Tu me raconteras tout ça en mangeant. Fais ton lit avant de descendre, OK ?

— OK, papa.

Tellier sortit du lit avec peine et se rendit à la cuisine. Il sortit le paquet de gaufres du congélateur, puis en mit quatre à faire griller. Alors qu’il préparait le café pour Lorraine et lui, il pensa à ce qu’il devrait dire à la réunion du conseil d’administration. L’anxiété le prit au ventre aussitôt, et son regard s’attarda sur la bouteille de Bacardi dans le vaisselier de la salle à manger.

Fais pas le con, Luc. Il est 6 h du matin. Et tu sais très bien que tu ne peux plus…

Il était sobre depuis deux ans maintenant. Pourtant, malgré toutes ces séances passées aux alcooliques anonymes, il trouvait certains jours d’abstinence encore difficiles. Et aujourd’hui, cette bouteille intacte, qu’il gardait comme un trophée témoignant de sa réussite, semblait le narguer.

Le déclic du grille-pain le sortit de ses pensées. Après avoir déposé les assiettes sur la table de la cuisine et allumé la télévision, il remarqua que son envie de boire s’était quelque peu atténuée. Il avait une fois de plus réussi à réfréner ses pulsions. Jusqu’à la prochaine fois…

Émy dévala les escaliers et vint le retrouver.

— Ça sent bon !

Elle lui fit une longue caresse. Il la serra en retour et l’embrassa doucement sur la nuque.

— Allez, princesse. Va te laver les mains, c’est prêt.

Il la regarda gambader joyeusement jusqu’à la salle de bain. Dieu, comme il aimait cette enfant ! Émy était l’amour de sa vie. Elle seule avait ce pouvoir d’ensoleiller les journées les plus sombres de son existence. Et ce qu’il pouvait admirer son courage…

Malgré la maladie qui l’affligeait, Émy avait gardé sa bonne humeur contagieuse. Quand Lorraine et lui avaient appris que leur fille souffrait du syndrome de Goodpasture, leur vie s’était arrêtée. Le docteur Patterson, le médecin qui s’occupait d’Émy, s’était néanmoins voulu rassurant. Cette rare maladie auto-immune, qui s’attaquait habituellement à la fois aux poumons et aux reins, était certes très grave, mais dans le cas d’Émy, les lésions n’avaient affecté que les reins. Ces derniers ne pouvant plus fonctionner d’eux-mêmes, le sang de la petite n’était plus filtré, ce qui pouvait entraîner un coma, puis la mort en à peine quelques jours. La liste d’attente pour une greffe de rein étant interminable autant au Québec qu’aux États-Unis, il lui fallait subir une dialyse trois fois par semaine pour que son sang soit filtré adéquatement. Mais ces séances étaient hors de prix. Heureusement, Tellier disposait d’une excellente assurance au travail qui couvrait tous les frais pour les traitements d’Émy.

Alors que sa fille et lui terminaient leur assiette, Lorraine descendit l’escalier, les cheveux en bataille et les yeux à moitié fermés. Leur adressant un vague signe de la main, elle s’empara de la tasse de café que Luc lui avait préparée.

— Bonjour, chérie. Tu as bien dormi ?

— Bonjour, maman !

— Humm… Mal à la tête… Moins fort…, répondit-elle en allant s’asseoir devant la télévision ouverte.

Comme chaque fois, père et fille n’insistèrent pas. Tellier avait compris depuis longtemps qu’il valait mieux laisser Lorraine tranquille lorsqu’elle venait de se lever.

— Allez, Émy, dit-il en débarrassant la table de la cuisine. Va vite t’habiller où nous allons être en retard à ton rendez-vous…




Chapitre 2

Après être allé chercher son porte-document à l’étage, Tellier dévala l’escalier, sa tasse de café à la main. En se dirigeant vers l’entrée, il fut arrêté net par une masse lourde qui lui barrait le chemin. Passant bien près de renverser tout le contenu de sa tasse, il réussit à garder l’équilibre au prix de quelques acrobaties. Tournant la tête pour voir ce dans quoi il s’était pris les pieds, Tellier aperçut leur labrador noir, étalé de tout son long au beau milieu du couloir menant au salon, qui le regardait de ses yeux affectueux.

— Merde, Jake ! Je t’ai dit cent fois de ne pas te coucher là ! Je vais être obligé de me changer de chemise et j’ai vraiment pas le temps pour ça !

Ne comprenant manifestement pas ce qui se passait, le labrador, l’air penaud, se leva et se rendit à la porte-fenêtre avant de se mettre à japper. Fusillant son chien du regard, Tellier courut jusqu’à la porte, puis l’ouvrit d’un mouvement sec.

— Tu fais ça vite, OK ?

Alors que Jake sortait sans trop se presser, Tellier alla rejoindre sa fille qui se brossait les dents dans la salle de bain du rez-de-chaussée.

— Quand tu auras fini, va directement dans l’auto. C’est bon, ma puce ? Je dois aller me changer. Je te rejoins tout de suite.

— Oui, papa.

Tellier grimpa à l’étage et enfila une chemise en quatrième vitesse. Il ne pouvait se permettre d’être en retard. Le traitement de sa fille durant un peu plus de quatre heures, il aurait tout juste le temps de se rendre ensuite au bureau pour la réunion. Tellier descendit l’escalier tout en enfilant sa cravate et constata que son chien n’était toujours pas à la porte. Il l’ouvrit et ordonna d’un ton impérieux :

— Jake ! Allez, viens !

Le labrador l’ignora superbement. Comme toujours, il n’avait absolument pas l’intention de rentrer.

— Jake ! Je vais être en retard ! cria-t-il avec plus d’autorité. Ne me force pas à sortir !

Aucun résultat. Jake faisait toujours la sourde oreille.

C’est pas vrai… Va pas falloir que j’aille encore le chercher ! Pis cette maudite pluie qui n’arrête pas de tomber…

Tellier enfila ses vieilles sandales Birkenstock et sortit en coup de vent dans la cour. Sachant qu’il n’en avait plus pour très longtemps dehors, Jake se mit à courir un peu partout, évitant les mains de son maître qui tentaient de l’agripper. Lorsque Tellier réussit enfin à l’attraper par le collier, il était trempé et de mauvaise humeur. Mais son irritation ne dura pas. Malgré le fait que Jake était têtu comme une mule, il adorait ce chien.

— Faut vraiment que tu me niaises de même à chaque matin, hein ? dit-il en lui caressant la tête. Ça te fait plaisir de me voir courir comme un débile après toi, c’est ça ?

Jake lui donna un coup de langue plein de tendresse en guise de réponse avant de finalement suivre son maître jusque dans la maison.

Une fois changé, Tellier s’arrêta au salon pour embrasser sa femme, mais cette dernière détourna la tête pour le prendre froidement dans ses bras.

— Bonne journée, lui dit-elle machinalement, avant de retourner au salon. Tu iras chercher du lait, y’en n’a plus…

— OK, j’irai à l’épicerie en revenant du travail. Et toi ? Tu as des clients aujourd’hui ?

— Un avant le dîner et une inspection cet après-midi.

Encore une journée occupée, pensa-t-il en ravalant un commentaire désobligeant. Depuis les débuts de sa femme en immobilier, il avait la nette impression qu’elle limitait le nombre de ses clients au minimum pour avoir un maximum de temps pour elle. Mais selon sa femme, son travail était des plus exigeants, et elle devait remplir une tonne de paperasse chaque jour pour se maintenir à flot.

— Bonne chance, alors.

Elle esquissa un sourire pincé.

— Tu ferais mieux d’y aller, Luc. La petite va être en retard…

— Oui, je sais.

Quand Tellier sortit sur le perron avant, il aperçut Benoît Deschênes, son voisin. Un parapluie en main, Benoît se tenait près de la voiture et discutait avec Émy, qui s’était réfugiée sur le siège arrière pour éviter d’être trempée.

— Salut, Ben.

— Salut. Ta fille me disait qu’elle était chanceuse d’avoir un père comme toi. Ça a l’air que tu fais des maudites bonnes gaufres ?

— Y paraît, dit-il en souriant à sa fille. Mais mes crêpes sont encore meilleures…

— Va falloir que j’y goûte, alors. On se fait toujours un p’tit brunch samedi ?

— Certain. Excuse-moi, Ben. On se parlera ce soir, si ça te dérange pas. Faut vraiment qu’on y aille, là.

— Émy a un traitement ?

Tellier opina de la tête.

— Oui. Et il faut se dépêcher, sinon on va être en retard.

— OK, alors. Tape là-dedans, championne, fit Deschênes en présentant une main à la fillette. T’es la meilleure. Ça va bien aller…

— Salut, Benoît ! répondit Émy en claquant sa petite main contre celle de Deschênes.

Tandis que ce dernier gagnait sa voiture pour aller travailler, Tellier sortit de l’entrée et s’engagea sur la route encore déserte. En chemin, il pensa au jour où il avait rencontré Deschênes. Deux ou trois jours après avoir emménagé dans leur nouvelle maison, Tellier était sorti sur le balcon pour griller une cigarette. Il avait alors aperçu un homme d’une quarantaine d’années sur le balcon de la maison voisine, qui faisait de même. Quand il l’avait entendu s’exprimer en français, Tellier avait d’abord été surpris : la presque totalité des habitants du quartier était anglophone. Il s’était soudainement senti moins dépaysé. Les deux hommes s’étaient tout de suite entendus à merveille. Originaire de Cowansville, Deschênes lui avait confié qu’il avait hérité d’une petite compagnie de transport basée au Vermont et vivait à Newport depuis une dizaine d’années. Deschênes était le parfait voisin. Il lui prêtait volontiers ses outils, passait la souffleuse dans son entrée après chaque tempête de neige, l’aidait à ramasser les feuilles à l’automne… Avec le temps, ils étaient devenus de très bons amis. En fait, Deschênes était le seul qu’il voyait encore. Les autres, qui habitaient toujours Montréal, n’avaient même pas pris la peine de passer le voir depuis leur déménagement.

Deux heures de route. Leur amitié ne valait pas deux heures de route, avait-il alors pensé, triste de constater que la relation qu’il avait avec eux n’était basée que sur un critère aussi ridicule que la proximité. Une chance pour lui que Deschênes était là. Sans lui, Luc ne sait pas s’il aurait tenu le coup une fois sa femme et sa fille couchées. L’appel de la bouteille se faisant encore plus fort le soir venu, leurs conversations à la belle étoile l’avaient aidé à garder le cap et ne pas commettre des gestes qu’il aurait pu regretter…

Ils arrivèrent au North Country Hospital avec dix minutes de retard. Lorsque Tellier eut trouvé une place de stationnement, il tourna la tête vers l’arrière.

— Tu as apporté tes livres, ma belle ?

— Oui, papa. J’en ai tout plein !

— C’est bien. Je vais devoir travailler pendant ton traitement. Tu ne me déranges pas, OK ?

— Promis.

Ils sortirent de la voiture sous la pluie battante et se rendirent en courant au pavillon C. L’infirmière qui allait s’occuper d’Émy les accueillit avec bienveillance. Après s’être assurée que la petite était allée aux toilettes, elle les conduisit à la salle de dialyse et installa Émy sur un fauteuil. Elle fit quelques vérifications d’usage, puis inséra des tubes dans le cathéter qu’Émy avait en permanence sous la clavicule. Lorsque tout fut installé, l’infirmière annonça :

— There you go, sweetie… Je vais revenir tout à l’heure pour voir si tout se passe bien, d’accord ?

Tellier fit un signe de tête affirmatif. Il avait beau ne pas trop aimer ce pays, il était sidéré de voir à quel point le service était efficace de ce côté-ci de la frontière.

Il contempla sa fille qui lisait paisiblement sa nouvelle bande dessinée. Comme il aurait voulu qu’elle n’ait pas à subir tous ces traitements ! Même si Émy tentait de ne pas trop le montrer pour ne pas l’inquiéter outre mesure, Luc voyait bien que sa fille trouvait ces séances de plus en plus difficiles.

Si seulement elle pouvait avoir un rein, pensa-t-il avec regret. Tout serait tellement plus facile pour elle…

Tellier se souvint que peu de temps après le diagnostic, le médecin avait fait passer un test de typage HLA à tous les membres de la famille. Il s’était trouvé que Lorraine avait des antigènes compatibles avec ceux de sa fille. Après que le médecin lui eut fait passer un scan pour s’assurer de la viabilité de l’opération à venir, il leur avait cependant annoncé une mauvaise nouvelle. Lorraine était atteinte d’agénésie rénale unilatérale : elle n’était pourvue que d’un seul rein. Déçu, mais non surpris, le médecin leur avait expliqué que beaucoup de gens naissaient ainsi sans même le savoir et vivait une vie parfaitement normale. En l’occurrence, la petite allait devoir prendre son mal en patience et attendre son tour sur la liste.

Restait à savoir quand ce jour arriverait…

Laissant de côté ces pensées qui ne menaient à rien, Tellier sortit son portable, le plaça sur ses genoux et se mit à travailler. Une fois le traitement de sa fille terminé, il aurait à se prononcer sur la fusion de la compagnie avec une autre dont le siège social se trouvait en Ohio. Selon ses estimations, rien de bon ne pourrait sortir de cette union. Aussi, cet après-midi, il voterait contre la proposition. Encore lui fallait-il finaliser quelques détails pour que son plan de restructuration à l’interne tienne la route selon les besoins du marché…

À un certain moment, il entendit des cris déchirants briser la quiétude de la salle où ils se trouvaient. En levant la tête, Tellier aperçut un homme à l’autre bout du couloir. Les vêtements trempés et les cheveux encore dégoulinants, il tenait dans ses bras un jeune garçon dont le corps, inerte, ressemblait à un pantin désarticulé. L’homme se mit à hurler comme un possédé tandis que le personnel tentait de le calmer.

— OH GOD ! NO !… NO !… MY SON JUST STOPPED BREATHING ! DO SOMETHING ! SAVE HIM ! PLEASE ! SAVE HIM ! hurla-t-il, les yeux exorbités par le chagrin.

À chaque mouvement du père, la tête du garçon balançait si mollement que Tellier crut un moment qu’elle se décrocherait. Les infirmières emportèrent finalement le petit corps inanimé sur une civière, laissant dans le couloir l’homme, qui s’écroula par terre, les deux mains jointes sur la tête. Un préposé l’aida à s’assoir sur une chaise, puis lui apporta un peu d’eau dans un verre de papier.

Émy, qui ne pouvait voir la scène de l’endroit où elle se trouvait, leva des yeux inquiets sur son père.

— Qu’est-ce qu’il a, le monsieur ?

— Ce n’est rien, ma puce. Ça va aller. C’est son fils. Ils vont s’occuper de lui. Ne t’inquiète pas…

Non rassurée, Émy retourna néanmoins à sa lecture, tandis que Luc s’efforçait de maîtriser ses émotions. La scène l’avait affecté plus qu’il n’aurait pensé. Émy aurait facilement pu se retrouver dans une situation pareille si sa maladie n’avait pas été détectée à temps…

Un médecin, stéthoscope autour du cou, vint rejoindre l’homme et prononça quelques mots à voix basse. Le père mit quelques secondes avant de réagir. Puis, il se mit à hurler en s’effondrant au sol. Tellier n’avait encore jamais entendu un cri de désespoir aussi atroce. Il sentit tous les poils de son corps se hérisser d’horreur.

Mon Dieu. Pauvre homme…

Le père porta soudain une main à sa poitrine et se mit alors à râler si fort qu’une équipe médicale fut immédiatement dépêchée sur les lieux pour lui venir en aide.

— Il est en train de faire une crise cardiaque ! cria l’un des infirmiers. Vite ! Au bloc !

Après avoir installé l’homme sur une civière, le groupe disparut rapidement derrière les portes battantes. Le calme revint progressivement dans le corridor, et bientôt, ce fut comme si rien ne s’était passé.

Une vingtaine de minutes plus tard, deux infirmières en pleine discussion apparurent au bout du couloir. Lorsqu’elles arrivèrent près de Tellier, il entendit leur conversation et comprit ce qui s’était passé. Le garçon était mort, et le père, victime d’une crise de panique, était sous sédatifs aux soins intensifs.

À cet instant, Tellier prit conscience plus que jamais que la vie était fragile. Qu’elle ne tenait qu’à un fil. Il regarda Émy. Malgré sa maladie, sa fille était bien là, pleine de vie. Il remercia le ciel d’avoir cette chance.

Le traitement terminé, Luc et Émy allèrent dîner dans un petit café où ils se rendaient souvent, puis Tellier la reconduisit à l’école.

— Passe une belle journée, ma chérie. J’irai te chercher après le travail.

— Bonne journée, papa ! lui répondit la petite en l’embrassant doucement sur la joue.

— Je t’aime, tu sais.

— Moi aussi, mon papa préféré !

Tellier attendit que sa fille soit hors de vue avant de repartir en direction du travail. Quand il arriva au bureau, il remarqua tout de suite qu’un évènement important était en train de se produire. Il n’y avait personne ni dans les isoloirs ni dans les bureaux. Une seule explication possible : tout le monde s’était rendu à la salle de conférence. Il s’y rendit sans plus attendre. Quand il eut poussé la porte, toutes les têtes se tournèrent vers lui. Il sut immédiatement que quelque chose n’allait pas.

— Désolé pour mon retard, commença-t-il, je viens tout juste de sortir de…

Il ne termina pas sa phrase. Jared Parker, le grand patron de la boîte, le fixait de ses yeux d’aigle, avec à ses côtés, Frank McGregor, un opportuniste de la pire espèce. À l’évidence, il n’était pas le bienvenu. L’effet de surprise passé, le visage de Parker retrouva son sourire habituel.

— Luc ! On ne t’attendait plus, tu sais.

Il se leva de son siège et prit Tellier par l’épaule d’une main.

— Allez, viens. On doit parler…

Parker l’entraîna jusqu’à son bureau.

— Je n’irai pas par quatre chemins. On a décidé de fusionner la New England Financial Society avec la firme d’Ohio. Ce sera mieux pour tout le monde.

— Ah oui ? Je croyais que…

— Tu croyais mal, Luc. Mais il n’y a pas que ça. Frank va prendre ton poste. On a besoin de sang neuf. Et surtout de gens qui partagent notre vision. Je suis désolé…

— Vous voulez dire que…

— Tu as parfaitement compris, Luc. Tu as une heure pour ramasser tes affaires.

Tellier remarqua qu’un agent de sécurité l’attendait à la porte du bureau.

— Jackson va t’accompagner. Tu remettras ton passe à Evelyn à l’accueil en sortant.

Il prit un air faussement navré.

— Bonne chance.




Chapitre 3

Tellier sortit de l’établissement avec sa boîte de carton dans les bras. Dehors, la pluie avait redoublé d’intensité. La mort dans l’âme, il traversa le stationnement d’un pas lourd, sans se presser. Il se retrouva rapidement trempé jusqu’aux os, mais il s’en fichait. Ça n’avait aucune importance. Lorsqu’il se retrouva derrière le volant de sa Camry, il ne démarra pas tout de suite.

C’est pas vrai, criss. Ça peut pas être vrai…

La première pensée qui lui était venue était l’assurance. Comment allait-il pouvoir absorber les coûts faramineux du traitement d’Émy ? Sans cette assurance, il lui faudrait débourser des centaines de milliers de dollars par année pour payer la facture. Et sans travail…

Il pourrait évidemment se battre pour garder son emploi. Cependant, le temps que l’appareil judiciaire se mette en branle et qu’il soit entendu en cour, Émy serait morte depuis longtemps.

Il finit par tourner la clé dans le démarreur et se rendit à l’école de sa fille. Lorsqu’Émy le vit, un sourire radieux apparut sur son visage.

— Salut, papa !

— Salut, ma puce. Alors ? Comment ça s’est passé à l’école ?

— Très bien. On a appris plein de choses avec madame Hicks…

Elle lui raconta sa journée en n’oubliant aucun détail. Elle avait enfin eu une bonne note en anglais, elle s’était fait une nouvelle amie, elle…

Tellier perdit rapidement le fil de l’histoire. Trop absorbé dans ses pensées, il n’entendit bientôt plus que des balbutiements inintelligibles.

Qu’allait-il dire à Lorraine ? Qu’il s’était fait mettre à la porte parce qu’il avait eu une divergence d’opinion avec le grand patron ? Elle ne le lui pardonnerait jamais. Et peu importait la raison, le résultat était le même. Il venait de signer l’arrêt de mort de sa fille. Non, Lorraine ne devait pas savoir. Si sa femme l’apprenait, elle le laisserait à coup sûr et il ne reverrait plus jamais Émy. Lorraine ne voudrait pas rester avec un homme qui serait incapable de subvenir aux besoins de la famille, en particulier à ceux de leur fille.

Il sentit tout à coup que son corps lui était étranger. Des picotements lui parcoururent la nuque, et des points noirs lui voilèrent la vue.

Allez, Luc ! Reprends-toi !

À un certain moment, Émy s’arrêta et considéra son père d’un air inquiet.

— Est-ce que ça va, papa ? Tu as l’air tout bizarre.

Tellier concentra tous ses efforts pour que sa voix ne trahisse pas le cocktail d’émotions qui le terrassaient.

— C’est rien, chérie. Je suis désolé, j’ai juste eu une dure journée au bureau aujourd’hui. Ça va aller…

En rentrant dans la maison, il aperçut Lorraine, qui préparait le repas du soir à la cuisine. Elle ne remarqua rien du drame qui faisait rage en lui. Aussi, il se contenta d’écouter Lorraine et sa fille discuter pendant le repas pour éviter de se trahir. Une fois le souper terminé, il prétexta devoir faire des heures supplémentaires et sortit de table. Il n’avait jamais été doué pour mentir. Derrière son écran, il pourrait plus facilement éviter leurs regards…

La soirée s’égrena au ralenti. Quand il alla enfin se coucher, il lui fut impossible de fermer l’oeil. Des pensées horribles arrivaient par saccades dans son esprit. Il voyait toutes les possibilités d’avenir se superposer dans un kaléidoscope terrifiant. À la fin de l’histoire, c’était toujours la même image qui s’imposait. D’une pâleur cadavérique, Émy le fixait intensément avec des yeux de poisson mort, vidés de toute humanité. Des yeux qui l’accusaient, lui, son père, de l’avoir abandonnée à son sort. Dans tous les scénarios qu’il s’imaginait, Émy était morte. Par sa faute.

Exaspéré de se retourner sans cesse dans son lit, il se leva et descendit au salon. En passant près du vaisselier, il s’arrêta un moment et fixa la bouteille de rhum. Dieu, ce qu’il avait besoin d’un verre ! Un… Seulement un… Mais il pensa à Émy qui dormait à l’étage. Il ne céda pas. Il remonta plutôt l’escalier et entra sans bruit dans la chambre de sa fille. Après s’être assis doucement sur le lit, il la regarda dormir paisiblement, totalement inconsciente des enjeux qui allaient bouleverser sa vie à jamais. Il se pencha au-dessus d’elle et l’embrassa. En se relevant, il dit à voix basse, plus pour lui-même que pour elle :

— Je vais trouver une solution, Émy. T’inquiète pas, ma puce. Papa ne t’abandonnera pas…




Chapitre 4

Au matin, Tellier ne mangea presque pas. Évitant le regard de Lorraine, il se prépara à la hâte et sortit en prononçant un vague « au revoir » avant de refermer la porte derrière lui. Dehors, il ne pleuvait plus, mais l’atmosphère était lourde. Le ciel était d’un gris opaque, et l’air, chargé d’humidité.

Après avoir reconduit sa fille à l’école, il se rendit au centre-ville et se stationna devant l’immeuble de la Newport Financial Corporation, la seule autre firme de la ville qui oeuvrait dans la finance internationale. Elijah Brooks, l’une des rares personnes du milieu avec qui il avait développé ce qui ressemblait fort bien à de l’amitié professionnelle, y travaillait depuis plusieurs années. Peut-être pourrait-il appuyer sa candidature pour un poste semblable à celui qu’il occupait chez leur concurrent ? Tellier l’appela sur son téléphone portable. Quand Brooks répondit à l’autre bout, il sembla aussi heureux que navré d’avoir de ses nouvelles.

— You’re serious ? Tu es juste en bas dans ta voiture ? Attends, ne bouge pas, je te rejoins tout de suite…

Quelques minutes plus tard, Tellier vit le petit homme tout en rondeur sortir par les portes principales de l’édifice. Vêtu d’un trois-pièces bleu marine trop ajusté pour lui, il avançait à la manière d’un manchot. Et avec sa cravate jaune canari qui sortait de l’échancrure de son veston, sa ressemblance avec le volatile était pour le moins frappante.

Quand il aperçut Tellier, Brooks le salua de la main et se dirigea vers sa voiture.

— Luc ! s’exclama-t-il en se glissant à l’intérieur de la berline. Je me suis demandé si tu passerais !

— Comment ça ?

— Bien, disons que les nouvelles vont vite…

— Tu veux dire que tout le monde est déjà au courant ?

— Depuis hier. La finance internationale est un tout petit monde, surtout dans une ville comme ici, tu devrais le savoir.

— Justement. C’est pour ça que je suis venu te voir. Tu ne pourrais pas dire un mot pour moi aux patrons de ta boîte ? Il doit bien y avoir un poste à combler dans ton département…

Brooks parut navré.

— Si ça pouvait être aussi simple…

— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?

Brooks jeta un regard circulaire autour de la voiture, comme si ce qu’il allait dire pourrait lui causer des problèmes.

— Tu es dans la merde, Luc. McGregor a bien placé ses pions. Il ne voulait pas seulement ton poste : il voulait te mettre hors jeu. Totalement, je veux dire…

— Quoi ?

— Tu as compris. Tu es l’un des meilleurs agents du milieu. Ça, c’est indiscutable. Mais tes idées ne plaisent pas à tout le monde… (Il s’arrêta un instant pour regarder avant de poursuivre, plus bas cette fois.) Je ne devrais pas le dire, mais ton ancien patron, en plus de fusionner avec cette autre firme basée en Ohio, prévoit aussi unifier la Newport Financial Corporation et la New England Financial Society. Ils ne veulent pas t’avoir dans leurs pattes. Alors, ils ont fait le nécessaire pour se débarrasser de toi… Merde ! Ils t’ont accusé d’espionnage industriel ! Tu sais ce que cela veut dire ? Tu es brûlé partout !

Tellier sentit un mélange de colère et de découragement monter en lui. Il ferma les yeux. Il ne voulait pas croire ce que Brooks venait de lui révéler. C’était pourtant la vérité toute crue. Il le savait.

— Je dois y aller, poursuivit le petit homme, le regard chargé de regrets. Si quelqu’un du bureau me voit ici avec toi, je ne donne pas cher de ma tête. Je…

— Ne gaspille pas ta salive, Eli. Ça va. Je comprends. Tu diras bonjour à Carolyn pour moi, OK ?

Brooks secoua la tête en fixant honteusement le plancher.

— OK.

Il ouvrit la portière, mais s’arrêta dans son élan. Regardant cette fois son vis-à-vis dans les yeux, il dit :

— Fais attention à toi, vieux…




Chapitre 5

Elijah Brooks ferma la portière et se dirigea rapidement en direction de la tour à bureaux qui dominait la place. En le regardant s’éloigner, Tellier sentit le désespoir l’envahir. Sans travail, Émy était perdue. Et ce n’était certainement pas celui de Lorraine qui pourrait les sortir d’affaire. Considérée comme travailleuse autonome, elle ne bénéficiait d’aucun avantage social ni d’aucune assurance médicale.

Il revenait donc à lui de se trouver du travail. Et rapidement. Même si le salaire qu’il gagnerait s’en retrouvait moins élevé, il s’en contenterait. Du moment où il avait une assurance adéquate pour les besoins d’Émy, il était prêt à accepter n’importe quoi.

Le lendemain, il décida de se rendre en ville. La pluie s’était remise à tomber. Après avoir actionné les essuie-glaces qui émirent un grincement sinistre sur le pare-brise, il tourna la clé de contact et se dirigea vers le centre d’emploi de Newport.

C’était un bâtiment de style colonial typique de la ville, dont la façade en briques rouges et les fenêtres blanches donnaient, disait-on, un certain cachet à l’ensemble. Comme Tellier s’y attendait, il n’y avait aucune place de stationnement disponible à proximité de l’entrée. Il fit le tour du quadrilatère une bonne dizaine de fois, jusqu’à ce qu’il finisse, à bout de nerfs, par se garer dans le stationnement d’un restaurant à quelques rues de là. Il étira le bras vers la banquette arrière pour y prendre son parapluie, mais il n’y était pas. Il devait l’avoir oublié chez lui ou dans le VUS de Lorraine… À court d’options, il sortit prestement de sa voiture et avança sous la pluie, tenant son porte-document au-dessus de sa tête.

Quand il arriva enfin à destination et eut passé la double porte qui donnait dans le hall, il étouffa un juron. La salle d’attente était bondée. Une odeur de sueur et de misère planait dans l’air. Son regard s’attarda sur les gens qui attendaient assis dans la rangée tout près de lui. Une vieille femme aux rides creuses et innombrables, une canne posée sur les genoux ; un adolescent au teint cireux caractéristique des junkies, dont les yeux fous étaient vissés sur son téléphone ; un homme dans la cinquantaine à la bouche complètement édentée, qui ricanait tout seul, brandissant à toute personne qui passait près de lui un billet de loterie déjà validé…

La misère avait plusieurs visages.

— Excuse me, sir ! l’interpella un préposé installé derrière le comptoir d’accueil. Je vous dis ça comme ça, mais si vous venez pour rencontrer un conseiller, vous devez prendre un numéro, poursuivit-il en lui indiquant du doigt le distributeur déroulant.

— Merci.

Tellier tendit le bras et prit un coupon. A89. Il leva les yeux sur le tableau d’affichage. Ils en étaient à A21. À voir le rythme auquel ils appelaient les gens, pensa-t-il avec amertume, il allait passer une bonne partie de la journée enfermé dans cet endroit. Tant qu’à attendre à côté de tous ces pauvres bougres, aussi bien se rendre à l’un des postes de consultation libre-service et débuter ses recherches par lui-même. Au moins, il ne resterait pas là à ne rien faire.

Tellier alla s’installer à l’un des rares postes disponibles et entra plusieurs mots-clés dans la barre de recherche. Quelques emplois s’affichèrent, mais aucun ne lui semblait intéressant. Salaire insuffisant. Aucun avantage. Pas d’assurance médicale…

Il essaya autre chose. Il chercha dans des domaines connexes. Dans les assurances peut-être ? Même résultat. Il n’y avait rien. Absolument rien.

Il leva les yeux. Le tableau d’affichage indiquait le A47.

Le dos endolori et à bout de nerfs, il se leva et sortit à l’extérieur. Après s’être emparé de son paquet de Winston, il s’alluma une cigarette, puis, quand il l’eut terminée, en enflamma une autre avec le mégot de la première. Il prit de longues bouffées jusqu’à ce que sa tête commence à lui tourner légèrement et que des picotements envahissent tout son corps. Lorsqu’il revint quelque peu calmé à l’intérieur, il se trouva une place libre à l’arrière de la salle. Il repéra un exemplaire du Vermont Daily News datant d’une semaine qu’il se mit à lire sans grand enthousiasme. Au bout de deux heures, on l’appela enfin.

La dame qui l’accueillit lui présenta une main à la fois molle et sans conviction, puis l’invita à s’assoir sur l’une des deux chaises en face de son bureau. Ce dernier, encastré entre deux timides cloisons censées préserver un minimum  d’intimité entre les participants, était d’une laideur sans nom. Après avoir tapé quelques mots sur son clavier, elle se tourna vers lui :

— Vous êtes monsieur…

— Tellier. Luc Tellier.

Elle fit à nouveau courir ses doigts sur le clavier. Au bout d’un moment, elle s’arrêta et se tourna vers lui.

— Alors, que puis-je faire pour vous, monsieur Tellier ?

Ce dernier lui expliqua qu’il avait perdu son travail. Il lui parla de ses recherches infructueuses dans son domaine. Et dans les autres. Quand il eut terminé, la préposée le considéra d’un regard hautain et désintéressé.

— Les emplois bien payés se font rares dans la région, vous savez. Surtout en cette période. Vous avez vu tous ces gens qui attendent pour du travail ? Et ce ne sont que ceux qui ont pris la peine de se déplacer…

Elle retourna à son ordinateur en soupirant et se mit à pianoter de plus belle. Ses yeux balayèrent paresseusement l’écran au gré des pages qui défilaient.

— Il n’y a en effet aucun emploi qui répond à vos critères dans la région, finit-elle par conclure, l’air désabusé. Je ne vois que deux possibilités pour vous. Accepter ici un emploi à une fraction de votre salaire ou tenter d’en trouver un à Burlington, où vous aurez plus de chances d’obtenir ce que vous recherchez…

Le sentiment d’abattement que Tellier ressentait jusqu’alors se transforma en un immense vide. Les deux options étaient évidemment exclues. S’il acceptait la première, il n’y avait pas de traitement possible pour Émy. S’il acceptait la seconde — et c’était en tenant pour acquis qu’il se trouverait un travail avec les mêmes avantages là-bas —, il devrait mettre deux heures pour se rendre à Burlington le matin et deux heures le soir, sans compter la circulation plus dense aux heures de pointe. Il lui serait par conséquent impossible de conjuguer son travail avec les quatre heures nécessaires au traitement de sa fille. Et puis, comment pourrait-il cacher tout cela à Lorraine ? Non. C’était irréalisable.

Il sortit du bureau les bras ballants, comme un condamné se rendant à la potence. Lorsqu’il atteignit la salle d’attente, il sentit qu’il allait s’évanouir. Les vertiges qui le terrassaient étaient si horribles qu’il dut s’assoir sur l’un des bancs se trouvant à proximité. S’efforçant de retrouver ses esprits, il prit de profondes inspirations et bientôt, il reprit peu à peu le contrôle de lui-même.

Un homme vêtu d’un long pardessus apparut alors au bout de la rangée et avançait dans sa direction. Malgré le mauvais temps qui régnait dehors, il portait de larges lunettes noires couvrant la moitié de son visage ainsi qu’un feutre Borsalino de la même couleur. Bien qu’il ne semblât pas s’intéresser à lui au premier abord, il vint pourtant s’assoir à la place qui avait été laissée libre juste à côté.

— Mauvaise journée, n’est-ce pas ? déclara-t-il en regardant droit devant lui. Je sais ce que c’est… Quand on touche le fond, on a réellement l’impression que rien ne va plus. Pourtant, c’est souvent dans les pires moments que les opportunités les plus intéressantes peuvent survenir…

Tellier ne répondit pas. Il n’aimait pas l’étrange sentiment qui l’envahissait tout à coup. Sans qu’il puisse dire pourquoi, les battements de son coeur s’étaient accélérés. Même les poils à la base de sa nuque s’étaient subitement dressés, comme si son corps avait perçu une menace invisible. N’ayant toujours pas tourné la tête vers lui, l’homme poursuivit de sa voix grave et monocorde :

— Contrairement à ce que vous croyez, c’est votre jour de chance…

Encore un qui profite de la détresse des pauvres gens dans le besoin. Hostie de beau crosseur !

— Laissez-moi tranquille.

— Et si je vous disais que j’ai le pouvoir de régler tous vos problèmes ?

— Je vous dirais de passer votre chemin avant que je vous casse la gueule…

Un rictus se dessina sur le visage de l’étranger.

— Voilà une attitude qui me plaît. Je vois que je ne me suis pas trompé sur vous. Venez travailler pour moi, je vous garantis que vous ne le regretterez pas.

— Je vous ai déjà dit que ça ne m’intéressait pas.

Le sourire de l’homme s’estompa légèrement.

— À votre guise. Mais pensez-y bien. Une opportunité comme celle que je vous offre ne se représentera pas, croyez-moi. Je vous laisse quand même ma carte, au cas où vous changeriez d’avis…

Sans plus attendre, l’étranger se leva et disparut à travers la masse mouvante de gens qui allaient et venaient dans la vaste salle.

Ressentant un mélange d’effroi et de colère, Tellier examina la carte que l’homme lui avait laissée. Pas de nom. Pas d’adresse. Pas de courriel. Rien à part un numéro de téléphone.

Vraiment très étrange.

Son premier réflexe fut de la jeter dans la poubelle juste à côté, mais quelque chose le retint. Il avait l’impression que le mauvais sort s’attacherait à ses pas s’il osait s’en départir. Une idée totalement absurde, il en convenait. Mais c’était plus fort que lui. Depuis qu’Émy était malade, il était devenu extrêmement superstitieux…

Après s’être levé de sa chaise, il glissa la carte dans la poche intérieure de sa veste, puis sortit de l’établissement, de sinistres idées submergeant son esprit embrumé.




Chapitre 6

Pendant le souper ce soir-là, l’ambiance était des plus oppressantes. Seul le bruit des ustensiles dans les assiettes brisait le silence de mort qui régnait dans la maison. Lorraine, le regard dans le vague, piquait machinalement sa salade, tandis qu’Émy semblait avoir perdu sa bonne humeur habituelle. Luc remarqua avec inquiétude que ses yeux étaient soudainement plus ternes.

Émy repoussa son assiette avec une moue empreinte de dégoût.

— Tu n’as pris que deux bouchées, Émy, nota Lorraine, l’air passablement vexé. C’est pourtant ton plat favori, non ?

— Je sais, maman. Je suis désolée, je n’ai vraiment pas faim…

Luc, qui avait remarqué qu’elle n’avait presque pas mangé de la journée, comprenait avec effroi que l’état de santé d’Émy se détériorait peu à peu. Elle avait besoin d’un nouveau traitement. Le premier symptôme qui annonçait une insuffisance rénale, avait dit le médecin, consistait justement en une perte marquée de l’appétit…

Une grande tristesse l’envahit tout à coup.

Sa fille unique était en train de mourir sous ses yeux. Et il ne pouvait rien faire…

La nuit venue, Luc fut incapable de trouver le sommeil. Il alla s’assoir dans le petit fauteuil qu’il avait installé dans la chambre de sa fille et la regarda dormir pendant une bonne partie de la nuit. Exténué, il finit par sombrer dans un sommeil agité.

Juste avant l’aube, il se réveilla en sursaut alors que tout le monde dormait encore. Il s’habilla sans même prendre le temps de déjeuner. Il devait trouver une solution. N’importe laquelle.

Il décida d’aller faire un tour en ville pour sillonner les rues. Peut-être y trouverait-il son compte ? En passant devant la quincaillerie, il remarqua une affiche sur laquelle il était écrit :

« Commis demandé ».

Luc n’avait plus le choix. Il avait besoin de ce travail. Même si ce dernier n’allait pas lui permettre de défrayer les coûts nécessaires au traitement d’Émy, le moindre apport monétaire l’empêcherait à tout le moins de s’endetter davantage. Et ici, il ne risquait pas de croiser Lorraine…

Le propriétaire l’engagea sur-le-champ, puis lui présenta son superviseur : un adolescent à l’allure nonchalante et à la peau criblée d’acné. Après s’être présenté sommairement, ce dernier entreprit de lui faire faire le tour de l’endroit, pour lui expliquer les tâches qu’il aurait à accomplir au cours d’une journée de travail. Tellier le prit en aversion dès le premier regard. En plus de le tutoyer effrontément, le jeune s’adressait à lui avec une lenteur démesurée, comme s’il parlait à un enfant. À maintes reprises au cours de la formation improvisée, il osa même le laisser en plan. Il s’emparait alors de son cellulaire pour vérifier son fil d’actualité sur Instagram, riait tout seul, puis constatant peut-être qu’il ne l’était pas, finissait par ranger son téléphone dans la poche arrière de son jeans et reprenait la visite guidée. À un certain moment, Tellier, n’en pouvant plus, faillit lui dire sa façon de penser, mais n’ayant pas le luxe de perdre cet emploi, il se ravisa. Qui sait ce que ce petit con irait dire au patron. Il ne pouvait croire qu’une pareille larve ait réussi à obtenir un poste de superviseur. Mais surtout, il n’osait même pas imaginer le rendement des employés sous sa tutelle.

Le soir, pendant que Lorraine et Émy dormaient profondément, il descendit à la cuisine. Lorsqu’il passa devant le vaisselier, son regard s’arrêta sur la bouteille. Il la fixa. Longtemps. Tellier la prit alors dans ses mains et entreprit de dévisser le bouchon encore intact. Tout juste avant que le sceau de protection ne se brise, il desserra sa prise et reposa la bouteille à sa place.

Il prit une profonde inspiration et ferma les yeux.

Lorsqu’il les rouvrit, il regarda ses mains. Elles tremblaient.




Chapitre 7

Émy n’urinait plus depuis deux jours. D’ordinaire enjouée et débordante d’énergie, elle restait assise à regarder la télévision dès qu’elle rentrait de l’école. Afin que sa fille ne s’inquiète pas de son état, Luc l’avait convaincue qu’elle n’avait attrapé qu’un mauvais rhume et que sa maladie n’était pas en cause. Le médecin l’avait justement appelé pour lui dire que les derniers tests s’étaient avérés plus qu’encourageants : ils pouvaient attendre encore une bonne semaine avant la prochaine séance de dialyse. Évidemment, rien n’était plus faux. Son état de santé s’était encore aggravé. Voyant qu’Émy n’allait plus à ses rendez-vous et que le paiement de l’assurance ne se faisait plus, l’hôpital avait fini par appeler Tellier pour comprendre ce qui se passait. Étant le seul tuteur au dossier et ne risquant pas que Lorraine en soit informée, il leur avait tout expliqué. Bien que la femme à l’autre bout lui eût semblé désolée, elle n’avait néanmoins pas proposé de solution à son problème. Pas d’argent, pas de traitement. Ici, c’était aussi simple que cela…

Après avoir lavé la vaisselle du repas du soir, Lorraine alla s’assoir devant l’ordinateur pour vérifier les comptes et payer les factures. Elle fronça tout à coup les sourcils :

— Luc ! As-tu fait virer ta part dans le compte conjoint ? Il manque pas mal d’argent…

— Je… euh, eh bien, il y a eu un problème avec le paiement de l’assurance. Les bureaucrates, tu sais… Mais je leur ai parlé. Ils m’ont dit qu’ils allaient arranger tout ça et que j’allais avoir l’argent d’ici un jour ou deux…

— J’espère bien. Sinon, il va falloir les appeler. Ça peut pas attendre, Luc. L’hypothèque va passer…

— T’inquiète pas. Je m’en occupe, OK ?

— Je vais arrêter de m’inquiéter quand je vais voir l’argent dans le compte…

Ça y était, pensa Tellier. D’ici deux jours, quand Lorraine verrait que les fonds n’avaient toujours pas été transférés, elle découvrirait le pot aux roses, et tout serait terminé.

Au bord du désespoir, Tellier amena Jake avec lui et sortit. Il avait besoin de prendre l’air, besoin d’espace pour réfléchir.

La nuit était fraîche. À chaque expiration, il voyait de la vapeur blanche sortir de sa bouche. La pluie, qui avait momentanément cessé, avait laissé place à des bandes de brume qui s’allongeaient aussi loin que portait le regard. Jake semblait dans son élément. La truffe bien haute, il humait les effluves subtils qui émanaient des environs. Les deux marchèrent ainsi pendant de longues minutes.

À un certain moment, une odeur pestilentielle envahit l’air environnant. Jake se mit alors à couiner et à tirer sur la laisse à répétition, essayant de tromper la vigilance de son maître pour s’échapper. Tellier, qui le tenait cependant fermement, réussit à le contenir. Ils arrivèrent bientôt à un petit chemin de terre. Quand le vent tourna et que l’odeur de pourriture parvint à ses narines, Luc comprit la raison pour laquelle son chien était si excité. Écoeuré par le spectacle, il porta une main à son visage.

À quelques mètres devant, la dépouille d’un raton laveur baignait dans une mare d’hémoglobine à moitié coagulée. Déchiré sur toute sa longueur, son ventre avait été retourné comme un vulgaire sac de plastique. Les viscères dégoulinants de sang poisseux sortaient de partout, et certains traînaient sur une dizaine de mètres telles de sinistres guirlandes. Sur le corps en décomposition, un grand corbeau s’évertuait à lui arracher de longs morceaux d’intestins et de lambeaux de chair. À chaque sauvage coup de bec que l’oiseau portait à sa victime, il déployait ses ailes en croassant, comme s’il voulait avertir quelques charognards demeurés tapis dans l’ombre de ne pas l’approcher.

À la vue des nouveaux arrivants, l’oiseau leva la tête, mais demeura en place. Quand le labrador se mit à aboyer cependant, il s’envola sans demander son reste.

— Allez viens, Jake. C’est dégueulasse. On reste pas là…

Laissant la scène macabre derrière eux, ils reprirent leur chemin en direction de la forêt. Quand ils eurent atteint le petit bois, Luc s’agenouilla pour détacher la laisse de son chien.

— Tu as dix minutes, Jake. Allez, va te défouler !

Heureux comme un roi, le labrador détala à toute allure dans les fourrés.

Tellier prit son paquet de Winston et tira une cigarette. Plongeant une main dans la poche de sa veste pour en extirper son paquet d’allumettes, il en sortit plutôt une carte de visite.

La carte de cet homme étrange qui m’a abordé au centre d’emploi…

Tellier savait qu’il valait mieux se tenir loin de lui. Ce type avait quelque chose de pas net. Pourtant…

Le salaire de la quincaillerie était largement insuffisant. Les dettes s’accumulaient. Lorraine le talonnait. Et surtout, sa fille. Sa fille qu’il aimait tant. Combien de temps lui restait-il avant que…

Tout devint subitement clair.

Sa décision était prise.

Il sortit son portable et composa le numéro. Lorsqu’on décrocha à l’autre bout, il eut l’étrange impression que la voix était tout près.

— Bonsoir, monsieur Tellier. Je savais que vous finiriez par appeler…

Mais comment cet homme savait-il son nom ? Il était pourtant certain de ne pas le lui avoir donné…

— Vous avez pris la bonne décision, continua l’autre. En fait, vous ne pouviez plus vraiment faire autrement, n’est-ce pas ? Mais peu importe… Vous êtes attendu dans quarante minutes. Ne soyez pas en retard…

— Mais où ? Vous…

La communication fut coupée. Quelques secondes passèrent, puis un timbre sonore retentit. Un message texte.

C’était une adresse.




Chapitre 8

Courant à grandes foulées sur la route lézardée de crevasses, Tellier serrait la laisse de son chien si fort que le sang ne parvenait plus à irriguer ses mains engourdies. Dès que l’étranger eut raccroché, Luc avait passé une dizaine de minutes à pourchasser Jake dans la forêt avant de pouvoir l’attraper. Et maintenant, s’il ne voulait pas manquer le rendez-vous, Tellier ne pouvait pas se permettre que son chien lui fausse compagnie.

Fonçant dans la nuit, il arriva chez lui à bout de souffle. Une fois que Jake fut dans la maison, Luc referma doucement la porte derrière lui, gagna sa voiture et entra l’adresse sur le GPS du tableau de bord. Selon ce dernier, il serait sur les lieux dans dix-huit minutes. Il ne devait pas traîner. Alors que le rythme de sa respiration revenait peu à peu à la normale, il démarra le véhicule et suivit les indications de la voix synthétique. Le pied au plancher, il s’engagea sur la Nationale 5, heureusement déserte à cette heure, roula pendant une dizaine de minutes, puis prit une sortie qu’il n’avait jusqu’alors jamais remarquée. Après quelques kilomètres sur une route mal éclairée, il arriva à proximité de ce qui ressemblait à une ancienne raffinerie de pétrole. Il n’y avait rien à des kilomètres à la ronde. Aucune maison. Aucune industrie. Rien que ce mégalithe improbable qui fendait le ciel de ses hautes cheminées au beau milieu de nulle part. En s’approchant de la structure, il remarqua que la plupart des vitres avaient été défoncées. Des graffitis de toutes les formes recouvraient la moindre parcelle de mur. Et sur sa droite, une porte qui avait été laissée ouverte…

Les battements de son coeur s’accélérèrent.

Tellier débarqua de la voiture, puis s’approcha de l’entrée en scrutant les alentours du regard, tous les sens aux aguets.

Les lieux étaient déserts.

Lorsqu’il passa la porte, il aboutit dans une immense salle dont les plafonds se perdaient dans les abîmes célestes. À travers les interstices des murs éventrés par la rouille pénétrait la faible lumière d’une lune malade. Une forte odeur d’humidité et de soufre planait dans l’air.

Tellier poursuivit sa progression, s’enfonçant dans les entrailles de la bête. Plus il avançait, moins il y voyait. Et comme si ce n’était pas suffisant, l’odeur de moisissure se faisait toujours plus présente.

Les ténèbres l’enveloppèrent graduellement et bientôt, il se retrouva dans le noir le plus total. Un frisson lui parcourut tout le corps. Dans quoi s’était-il fourré? Il tenta de retourner sur ses pas, à la recherche de la pièce de laquelle il était arrivé, mais en fut incapable. Il avait perdu tous ses repères. Les bras bien tendus devant lui, il avança à tâtons, la peur au ventre.

Au bout d’un moment, il finit par apercevoir une faible lueur au loin. À force d’avancer, elle devint graduellement plus forte. Bientôt, il comprit ce que c’était : une vieille lampe à huile. Elle était suspendue depuis le toit et éclairait faiblement une petite table en bois à moitié rongée par les vers. Une enveloppe cachetée y avait été déposée. À l’intérieur, Luc trouva une lettre ainsi qu’un paquet d’allumettes. Les mains tremblantes, il lut ce qui y était écrit :


M. Tellier,

Ce soir, vous avez décidé de prendre votre avenir en main. À partir de maintenant, votre vie ne sera plus jamais la même. Vous vous êtes rendu jusqu’ici, alors que beaucoup n’auraient pas même osé franchir la porte de ce vieux bâtiment désaffecté. Vous êtes fin prêt pour la prochaine étape.

Rendez-vous seul au 2300, Owl Street pour 1 h du matin. Lorsque vous y serez, garez-vous dans le stationnement souterrain de l’immeuble, au P218. Un homme viendra vous y rejoindre et s’assoira sur la banquette arrière de la voiture. À partir de ce moment, vous devrez suivre ses consignes à la lettre. Lorsque tout sera terminé, un montant de 5000 dollars américains vous sera remis.

Sachez qu’une fois que vous aurez accepté ce contrat, il ne sera plus possible de faire marche arrière.

Aussi, dès l’instant où vous aurez lu ces lignes, brûlez le présent contrat et ne quittez les lieux que lorsqu’il sera entièrement consumé. Surtout, ne parlez de ce que vous verrez ce soir à personne. Ne commettez pas d’ imprudence. Vous êtes étroitement surveillé…



Et c’était tout. Aucune signature au bas de la page. Que des questions qui demeuraient sans réponses.

Tellier prit le paquet d’allumettes et mit le feu au contrat, comme on le lui avait demandé. Pendant que les flammes dévoraient le papier qui se contorsionnait dans un sifflement plaintif sous l’effet de la chaleur, des images terrifiantes martelèrent son esprit dans un kaléidoscope infernal.

Des milliers de cadavres d’animaux jonchaient le sol autour de lui. De tous ces corps, il ne restait pratiquement rien, si ce n’était que quelques morceaux de chair encore attachés sur les carcasses en putréfaction que les corbeaux se disputaient à becs déployés. Tellier avançait dans cette mer aux horreurs quand son attention fut attirée par un corbeau qui semblait beaucoup plus grand que les autres. Animé par une ferveur ardente, il s’affairait à nettoyer les restes d’un cadavre dont la constitution lui sembla fort différente des autres. C’est alors que dans un craquement à glacer le sang, la tête du corps fut rabattue sur le côté. Tellier mit un moment à réagir. Son esprit refusait de voir ce qui se trouvait là, à ses pieds. Puis, d’un coup, il se figea d’horreur. La bouche béante, sa fille le fixait avec des yeux vides.

Tellier revint au présent dans un sursaut, en inspirant d’un coup. Son coeur cognait si fort dans sa poitrine qu’il crut un moment qu’il allait éclater. Sa tête basculant vers l’avant, il se prit le crâne à deux mains. Il lui fallait reprendre ses esprits. Sur la table, il ne restait du contrat que des cendres incandescentes.

Il devait prendre une décision. Sûrement la plus importante de sa vie. Devait-il accepter ce contrat ? Ou alors se rendre directement à l’hôpital où Émy avait été traitée pour mettre la pression sur le corps médical ? En voyant sa fille aux portes de la mort, le personnel de l’hôpital finirait peut-être par la prendre en charge…


Si vous voulez que Tellier accepte le contrat, passez au chapitre 9.




Si vous préférez plutôt qu’il se rende à l’hôpital, rendez-vous au chapitre 32.








Chapitre 9

Tellier regagna la Nationale 5 avec l’étrange impression qu’il ne contrôlait plus rien. De chaque côté de la route, les ombres de la forêt s’étiraient en des silhouettes effrayantes.

Il consulta le tableau de bord.

11 h 15.

Il avait un peu moins de deux heures pour se rendre sur les lieux du rendez-vous. Il aurait amplement le temps de se rendre à destination, aussi décida-t-il de passer chez lui. Il avait besoin de retrouver ses repères. Et surtout, de voir sa fille.

Il laissa la voiture dans l’allée et entra par la porte donnant sur le garage. La maison était plongée dans l’obscurité. Il avança en prenant soin de faire le moins de bruit possible quand un cliquetis métallique brisa le silence. Jake l’avait entendu depuis l’étage. Tellier perçut le son de ses griffes sur le plancher de bois, puis dans l’escalier. L’instant d’après, il sentit son museau humide se réfugier dans le creux de son bras, la queue battante frappant le coin du mur tout près.

— Oui, t’es un bon chien, Jake, chuchota Tellier en lui caressant les oreilles. Allez, va te recoucher maintenant…

Satisfait d’avoir eu un peu d’attention de son maître, le labrador lui lécha la main, puis alla se blottir sur son coussin au salon. Tellier alluma le plafonnier de l’escalier et descendit au sous-sol. Après avoir enlevé ses vêtements qu’il mit dans un tas sur le sol de la salle de bain, il sauta dans la douche. Au contact de l’eau chaude, il poussa un profond soupir. Il demeura plusieurs minutes immobile, le visage directement sous le jet à tenter de visualiser la suite des évènements.

Une fois sa douche terminée et son corps séché, il monta à l’étage et alla dans sa chambre. La lampe de chevet de Lorraine était toujours allumée. Elle dormait sur le dos, un roman ouvert entre les mains. Tellier le prit délicatement, le déposa sur la table et alla s’habiller dans la garde-robe en prenant soin de ne pas réveiller sa femme.

Il se rendit ensuite dans la chambre d’Émy. Sa respiration était sifflante. En s’approchant d’elle, il remarqua que son teint avait encore pâli et que ses lèvres étaient desséchées. « Elle est en train de se déshydrater », pensa-t-il avec tristesse. Une larme perla sur sa joue. Il embrassa doucement sa fille et, avant de perdre courage, partit sans attendre.

Tellier arriva sur les lieux avec quinze minutes d’avance sur l’horaire. Lorsqu’il fut devant l’entrée menant au stationnement souterrain, il appuya sur le bouton à côté de l’interphone. Presque immédiatement, la porte s’ouvrit dans un grincement de poulies mal huilées. Après avoir repéré la place de stationnement qu’on lui avait indiquée, il se gara, puis attendit, le coeur battant, que l’homme annoncé se montre le bout du nez.

L’attente lui parut interminable. Au bout d’une dizaine de minutes, une porte de service située tout près des ascenseurs s’ouvrit, laissant apparaître un homme d’une trentaine d’années. Une casquette noire enfoncée sur la tête, il tenait à la main un grand sac de sport. Quand il vit la voiture de Tellier, il se raidit, puis se dirigea vers elle en titubant. Le sac semblait peser une tonne. Lorsqu’il arriva à la hauteur de Luc, il ordonna :

— Open the fucking trunk !

Tellier obéit et ouvrit le coffre. Au moment où l’homme balançait le sac à l’intérieur, Tellier sentit la voiture tanguer sous l’effet du choc.

Criss ! Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ?

L’instant suivant, l’homme referma le coffre avec force et se glissa sur le siège arrière de la Camry.

— Allez ! Roule !

Il avait lancé cet ordre avec une telle agressivité que Tellier obtempéra à la seconde. Il démarra la voiture sur les chapeaux de roue, puis se rendit à la rampe d’accès qui menait à l’étage supérieur. Derrière lui, l’homme respirait bruyamment. Ses yeux fous balayaient l’espace, il tournait la tête dans tous les sens.

Une sonnerie retentit. La respiration de l’homme s’accéléra encore. Il plongea la main dans la poche de son pantalon et en extirpa un cellulaire. Avant de répondre, il ferma les yeux un instant, puis décrocha.

— Allô ?

Tellier n’entendit pas la voix à l’autre bout. Mais à voir l’expression du visage de l’autre, ce n’était assurément pas réjouissant.

Tellier arriva bientôt à la sortie du stationnement souterrain. Le téléphone toujours plaqué sur son oreille, l’homme hurla :

— À gauche ! Tourne à gauche, je te dis !

Tellier braqua les roues du véhicule, et dans un crissement de pneus, s’engagea dans la ville endormie. L’homme le guida ainsi en vociférant pendant quatre ou cinq kilomètres, jusqu’à ce qu’ils sortent de la ville. Ils empruntèrent ensuite quelques routes de campagne pour aboutir dans un secteur boisé isolé, en bordure des eaux du lac. Quand ils arrivèrent au bout de la route, l’homme lui ordonna d’arrêter la voiture et d’ouvrir le coffre.

— Tu ne bouges pas d’ici, c’est compris ?

Terrorisé, Luc acquiesça de la tête.

L’homme sortit de la Camry, alla à l’arrière et sortit le sac du coffre. Son fardeau sur l’épaule, il s’éloigna de la voiture, puis disparut dans la forêt.

Tellier voulut crier. Fuir ces lieux et laisser tout derrière. Mais la vision de sa fille en train de mourir le retint. Il devait aller jusqu’au bout de cette épreuve. S’il voulait être payé, il devait résister à la peur qui lui vrillait les entrailles.

Quand l’homme revint plusieurs minutes plus tard, le sac avait disparu.

— Au stationnement, ordonna-t-il, le visage livide, sans plus d’explication.

Pendant le trajet du retour, l’homme ne parla plus. Inspirant et expirant comme un animal traqué, il se contentait de fixer la route qui défilait à l’extérieur.

Luc remarqua alors un détail aussi curieux qu’imprudent : le prénom de l’inconnu était brodé au-dessus de la poche avant de sa chemise, comme celles des mécaniciens…

Une fois arrivé devant l’entrée du stationnement, Tellier immobilisa la voiture. Sans un mot, l’homme en sortit tout tremblant sans même refermer la portière, puis s’enfonça dans la nuit…




Chapitre 10

Sous le choc, Luc conduisait sans vraiment voir la route devant lui. Il était envahi par les évènements de la soirée. Qu’est-ce qu’il y avait dans ce sac ? Et pourquoi cet homme avait-il eu si peur ?

Lorsque Tellier arriva chez lui, il vit Benoît Deschênes qui fumait assis sur son balcon. Il s’efforça de maîtriser ses émotions. Son ami ne devait absolument pas savoir ce qu’il avait fait.

Avant de descendre de sa voiture, Luc ouvrit son téléphone et activa la caméra. La vidéo lui renvoya l’image d’un homme qui avait gagné dix ans. Si Deschênes lui posait la question, il lui dirait qu’il faisait de l’insomnie. Qu’il était sorti prendre l’air.

— Salut, dit-il après avoir ouvert la portière. Tu dors pas ?

L’autre fit une moue ennuyée.

— C’est ça qui arrive quand tu prends trop de café.

— Même chose pour moi. J’imagine que les affaires du bureau me tournent trop dans la tête.

Deschênes leva le bras, son mégot au bout des doigts.

— Tu viens en fumer une ?

— OK.

Il alla rejoindre son ami et prit la cigarette que ce dernier lui tendait. Ils discutèrent longtemps de tout et de rien. À son grand soulagement, Deschênes ne voulut pas savoir ce qu’il était allé faire à une heure aussi tardive. C’était tant mieux.

Luc appréciait cette amitié. Deschênes savait écouter sans juger et n’avait surtout pas la prétention d’avoir réponse à tout. Il était peut-être encore le seul ami qui pût le comprendre, encore le seul qui puisse simplement apprécier sa présence.

Tellier s’inquiéta soudainement pour sa fille. Il avait besoin de voir comment elle se portait.

— Il est tard, prétexta-t-il. Je dois me lever tôt demain.

— T’as raison. Allez, bonne nuit, Luc.

— Bonne nuit.

Quand Tellier rentra chez lui, il était un peu plus de 4 h du matin. Après avoir pris une douche rapide au sous-sol, il monta directement à l’étage, puis alla s’assoir sur le lit d’Émy. Sa peau était toujours aussi pâle.

Ça va aller, ma puce. Papa va bientôt avoir assez d’argent pour ton traitement. Tu vas prendre du mieux…

Il embrassa doucement sa fille sur le front, se leva, puis alla rejoindre Lorraine dans la chambre.

La faible lueur de la lune éclairait suffisamment la pièce pour qu’il puisse distinguer les courbes voluptueuses de son corps dans la pénombre. Dieu, ce qu’elle était belle… Il sentit tout à coup une irrésistible envie de lui faire l’amour. Seul dans ce cauchemar, sans personne à qui se confier, il avait besoin de chaleur humaine. Il se mit à caresser sa peau nue, toujours aussi douce malgré la quarantaine qui approchait. Alors que le corps de Lorraine était parcouru de frissons, il laissa sa main glisser entre ses cuisses toutes chaudes. À son contact, Lorraine se mit à onduler légèrement des hanches. Excité par la réaction de sa femme, Luc sentit le désir monter en lui. Il y avait si longtemps qu’ils ne l’avaient plus fait…

Alors que sa main s’aventurait plus loin, Lorraine se cambra, ouvrit la bouche et poussa un faible gémissement. Puis, comme si elle venait subitement de comprendre ce qui était en train de se passer, elle ouvrit les yeux et se redressa d’un coup dans le lit.

— Mais qu’est-ce que tu fais ? s’énerva-t-elle en le repoussant de son bras.

Elle jeta un oeil au réveil.

— Merde, Luc ! Il est 5 h du matin !

— Mais je croyais que tu en avais envie…

— Laisse-moi dormir ! Je dois rencontrer des clients importants demain !

Exaspérée, elle tira la couverture et lui tourna brusquement le dos en poussant un long soupir. Luc sentit un profond sentiment de tristesse l’envahir. Pourquoi était-elle toujours aussi froide avec lui ?

Incapable d’en supporter davantage, Tellier se leva, prit son oreiller et sortit de la chambre. Il descendit l’escalier, puis alla se coucher au salon, l’esprit embrumé. Tandis qu’il fixait le plafond et tentait de maîtriser ses émotions, la tristesse se dissipa pour faire place à la colère. Comment osait-elle le traiter ainsi ? Il était pourtant un mari attentionné, un père aimant. Quelle ingrate ! Après tout ce qu’il avait fait pour elle… Que voulait-elle de plus ? Si cela n’avait pas été de lui qui s’était occupé de tout pendant qu’elle se cherchait professionnellement et qu’elle étudiait dans toutes sortes de domaines tous plus farfelus les uns que les autres, elle n’aurait jamais pu devenir courtière ! Et puis, c’était à cause d’elle s’ils étaient partis pour le Vermont, loin de sa famille et de ses amis ! S’ils étaient restés à Montréal, Émy aurait pu être soignée par le système public sans qu’ils aient à s’inquiéter de sa santé. Pourquoi avait-il fallu qu’il se laisse convaincre ainsi ?

Il était décidément trop bouleversé pour s’endormir. Il se redressa sur le sofa, puis alluma la télévision. Rien de tel pour s’abrutir le cerveau. Ne plus penser, voilà ce qu’il lui fallait. Il changea de chaîne et tomba sur une émission de rénovation. Encore. Tellier connaissait le concept par coeur. On y présentait une famille qui avait vécu un drame émouvant. On ajoutait une musique dramatique. On montrait des larmes. On sortait le grand jeu. Évidemment, pour susciter un maximum de sympathie du public, les participants avaient savamment été sélectionnés. On leur construisait ensuite une maison trois fois trop grande pour eux. On en profitait pour faire du placement de produits à outrance pendant tout le processus de construction. Merci à l’un pour les belles fenêtres, merci à l’autre pour les beaux planchers, merci, merci, merci. À nouveau, la musique poignante. À nouveau, les larmes. Et enfin, la petite morale de la fin : « Ici, tout est possible ! », avec, à l’arrière-plan, une armée de drapeaux américains qui flottent fièrement au vent. Parce qu’ici, on est meilleurs que tout monde ! Ici, on accomplit les plus grandes choses !

Belle gang d’hypocrites !

Ici, on laissait plutôt crever ceux qui ne pouvaient pas se payer les frais exorbitants que nécessitaient leurs traitements…

Écoeuré, Tellier éteignit le poste.

Il pensa à l’argent du contrat que l’étranger lui avait promis et qu’il n’avait toujours pas reçu.

Non, c’était décidé. Sa fille ne pouvait plus attendre.

Demain, il passerait à l’action.




Chapitre 11

Au matin, Tellier fut réveillé par Jake qui couinait devant la porte-fenêtre. Il se leva péniblement du sofa pour aller lui ouvrir. Lorsqu’il eut terminé de préparer le déjeuner, il alla s’assoir au salon et mangea devant les informations.

Le journaliste qui présentait la nouvelle avait une attitude des plus présomptueuses. Microphone au menton, il affichait un air faussement grave, un petit sourire satisfait déformant le coin de ses lèvres.

Après que le journaliste eut évoqué une vague de disparitions mystérieuses au Vermont et dans le New Hampshire, le visage d’un homme dans la trentaine apparut à l’écran.

Tellier manqua de s’étouffer.

Criss ! C’est pas vrai !

C’était cet homme qu’il avait pris la veille dans sa voiture ! Il n’y avait pas là l’ombre d’un doute !

L’image revint au journaliste qui commenta la nouvelle. L’homme sur la photo s’appelait David Shaw et habitait Brownington. En raison des disparitions qui sévissaient dans la région, sa femme, voyant que son mari n’était pas rentré du travail et ne répondait pas à son cellulaire malgré ses appels répétés, avait alerté les agents de la police d’État du Vermont. Ces derniers avaient immédiatement émis un avis de recherche pour retrouver l’homme le plus rapidement possible. Toute personne qui avait des informations pouvant mener à le retrouver était invitée à joindre la police par téléphone au numéro qui s’affichait au bas de l’écran.

L’angoisse le gagna.

Qu’était-il arrivé à cet homme ?

Il entendit Émy qui descendait l’escalier pour venir le rejoindre. Quand il vit ses joues creuses et son teint malade, il eut de la difficulté à retenir ses larmes.

— Je ne me sens vraiment pas bien…

— Viens là, ma puce.

Tellier prit sa fille dans ses bras et pleura en silence. Son sang n’étant pas purifié, Émy était littéralement en train de s’empoisonner. Elle avait besoin d’une dialyse d’urgence. Mais sans l’argent nécessaire, c’était une entreprise impossible. Et il n’avait pas le temps d’attendre que lui soit versée la somme que l’étranger lui avait promise pour le contrat. Pour l’heure, s’il voulait que sa fille soit traitée, ses meilleures chances étaient de se rendre dans un hôpital au Québec. Même s’il n’avait pas renouvelé sa carte d’assurance maladie en raison de son déménagement aux États-Unis, il devait tenter sa chance. Il n’avait plus le choix. L’Hôtel-Dieu de Sherbrooke était à une heure de voiture. Il pourrait s’y rendre avec Émy sans que le voyage ne la fatigue trop. Avec un peu de chance, il tomberait sur une infirmière moins zélée que les autres qui accepterait de lui faire son traitement. Bien qu’il fût hautement improbable que sa démarche réussisse, il devait s’accrocher à cette idée.

— Papa va s’occuper de ça, la rassura-t-il en la regardant les yeux dans les yeux. On va te soigner. Allez, va t’habiller. Tu prendras ton déjeuner dans l’auto.

— On s’en va tout de suite ?

— Oui. L’hôpital est un peu plus loin que celui où l’on va d’habitude.

— C’est un hôpital spécial ?

— Le meilleur. Allez, va t’habiller, je te rejoins dans l’auto. Et ne réveille pas maman, OK ?

Alors qu’Émy allait s’habiller dans le hall d’entrée, Tellier ouvrit la porte-fenêtre et laissa rentrer Jake qui attendait sur le balcon. Luc se rendit à la cuisine pour préparer un rapide déjeuner pour sa fille, puis sortit de la maison, un sac de papier dans les mains.

Ils arrivèrent à la frontière une vingtaine de minutes plus tard, alors qu’Émy, qui n’avait pas vraiment faim, rangeait le sandwich au beurre d’arachide qu’elle avait à peine entamé dans le sac que lui avait donné son père. Au grand soulagement de Tellier, les lignes frontalières étaient libres, et le passage se fit sans encombre. Aussi, ils arrivèrent à l’Hôtel-Dieu un peu plus tôt que prévu.

Au comptoir d’accueil, la préposée, une femme bien en chair munie de larges lunettes à cordons qui pendaient de chaque côté de son visage, s’affairait à classer des dossiers avec une précision qui laissait croire qu’elle avait accompli ces gestes des milliers de fois. Sans le regarder, elle lui demanda froidement de glisser sa carte d’assurance maladie dans la petite ouverture sous le panneau de plexiglas qui la séparait des patients.

— C’est que je ne l’ai pas fait renouveler, expliqua Tellier. Nous habitons aux États-Unis depuis un peu plus d’un an et…

— Je suis désolée, monsieur, mais je ne peux malheureusement rien faire pour vous, trancha la préposée. Vous allez devoir vous procurer une carte et revenir quand ce sera fait.

Ne s’intéressant déjà plus à lui, elle abaissa le microphone devant elle et appuya sur un bouton.

— Suivant !

Pris de panique, Tellier se retourna et fit un geste de la main à la personne qui s’avançait derrière lui.

— Attendez !

La préposée, soudainement rouge de colère, s’interposa :

— Monsieur ! Si vous n’avez pas de carte, vous ne pouvez pas recevoir de soins ici. C’est comme ça, c’est tout. Et maintenant, veuillez vous en aller ou j’appelle la sécurité !

— Vous ne comprenez pas ! Regardez ma fille, dit-il en baissant le ton afin qu’Émy, assise un peu plus loin dans la salle d’attente, ne l’entende pas. Elle souffre d’une maladie très grave. Si elle n’est pas traitée tout de suite, elle va mourir ! Vous voulez être celle qui aura été responsable de sa mort ? Vous seriez capable d’avoir ça sur la conscience ?

Sceptique, la préposée étira le cou et considéra la fillette. Comme si elle s’était sentie observée, Émy tourna la tête vers eux, dévoilant un teint cireux et un regard creusé par la maladie. Le visage soudainement livide, la femme se redressa sur son siège.

— Attendez ici, maugréa-t-elle en se levant péniblement de sa chaise à roulettes.

Puis, elle disparut derrière une porte située à l’arrière du cubicule. Plusieurs minutes passèrent avant qu’elle ne revienne, accompagnée d’une infirmière.

— Bonjour, monsieur, dit cette dernière. Je me nomme Édith. Je suis l’infirmière en chef aux urgences pour aujourd’hui. Veuillez me suivre, s’il vous plaît…

Elle les guida jusqu’à une pièce composée d’un bureau de travail, de deux chaises et d’un lit de consultation sur lequel avait été déroulée une longue feuille de papier. Une deuxième porte menait à une autre pièce dans laquelle avaient été installés des coussins de lecture et une bibliothèque remplie de livres de toutes sortes. Elle indiqua une chaise de la main et invita Tellier à s’y assoir.

— Votre fille pourra aller se détendre là-bas en attendant. Nous pourrons ainsi parler seul à seul…

Elle accompagna Émy jusqu’à la pièce à l’arrière avant de revenir s’assoir derrière son bureau.

— Je vous écoute, dit-elle finalement en plantant ses yeux dans les siens.

Tellier lui expliqua tout. Son déménagement en dehors du pays. La maladie d’Émy. Son traitement aux États-Unis. Son renvoi injustifié. La perte de l’assurance.

Le regard dur de l’infirmière se teinta d’une lueur d’empathie.

— Écoutez, monsieur Tellier. Nous ne sommes pas aux États-Unis ici. Nous avons fait le choix d’avoir un système de santé public pour que tout le monde puisse y avoir accès. Mais nous avons aussi des règles strictes, sans parler des hôpitaux qui débordent…

— Je comprends tout ça, mais ma fille n’a pas eu de dialyse depuis plus d’une semaine. Ses reins ne fonctionnent plus. Elle est en train de mourir !

L’infirmière prit un moment pour réfléchir. Elle regarda Émy, puis demanda :

— Votre fille a-t-elle un dossier ici ?

— Oui.

— Son nom complet ?

— Émy Tellier.

Après avoir chaussé ses lunettes, elle entra les données dans l’ordinateur, puis lut le dossier qui apparut devant ses yeux. Au bout de quelques minutes, elle déclara :

— Je vais avoir besoin d’examiner votre fille afin d’évaluer son état…

Elle alla chercher Émy et lui fit passer une série d’examens. Lorsqu’elle eut terminé, elle conduisit la fillette dans la pièce de repos et revint vers Tellier pour lui faire un compte-rendu.

— Vous avez bien fait de venir, conclut-elle, l’air grave. Votre fille n’aurait probablement pas survécu une journée de plus. Je vais m’arranger pour qu’elle ait une dialyse ce matin. Mais puisque vous n’avez pas de carte, je devrai vous charger le coût du traitement. Si je ne le fais pas, je pourrais être renvoyée. Vous aurez dix jours pour rembourser votre dette, sans quoi vous risquez d’être poursuivi par l’hôpital. Quand ce sera fait, vous pourrez revenir pour un autre traitement. Vous devrez alors apporter la preuve écrite qu’en tant que citoyen canadien, vous avez fait une demande de réouverture du dossier de votre fille à la RAMQ. Une nouvelle carte vous sera ensuite envoyée par la poste aux États-Unis. Pour éviter tout problème, je vous suggère de faire la même chose pour vous et pour votre femme. C’est compris ?

Tellier approuva du chef.

— Bien. Alors, suivez-moi.

L’infirmière les guida à travers les couloirs de l’hôpital jusqu’à ce qu’ils arrivent dans la salle de dialyse. Elle installa Émy sur un des fauteuils et inséra les tubes dans le cathéter de la fillette.

— Voilà, c’est parti. (Elle se tourna vers Tellier.) Je vais revenir tout à l’heure pour voir si tout se passe bien, d’accord ?

L’infirmière le gratifia d’un timide sourire, puis sortit de la pièce.

Tellier resta aux côtés de sa fille pendant toute la durée du traitement. Au fur et à mesure que son sang était filtré, il constatait avec soulagement que sa fille reprenait peu à peu des couleurs. Lorsque la dialyse fut terminée, l’infirmière débrancha tout le matériel et ausculta la fillette.

— Émy a complètement récupéré, constata-t-elle avec soulagement. Elle est en pleine forme et peut désormais reprendre ses activités normalement.

Prenant Tellier à part elle dit :

— Rendez-vous au comptoir d’accueil. On vous remettra la facture que vous devrez acquitter dans les dix jours. Et pas de bêtises, d’accord ? Vous ne tomberez pas toujours sur une personne comme moi. La plupart des employés appliquent le protocole à la lettre sans tenter de trouver des solutions alternatives. Ils ne veulent pas avoir de problèmes, vous comprenez… (Elle lui tendit la main.) Bonne chance pour la suite. Vous avez là une chouette enfant.

— Merci pour tout. Sincèrement.

Après avoir regagné la voiture, ils repartirent en direction de Newport. Lorsqu’ils arrivèrent devant l’école, il était une heure de l’après-midi.

— Dis à la secrétaire que je motiverai ton absence au cours de la journée, OK ?

— OK. À ce soir.

— À ce soir, ma puce…

Il l’étreignit tendrement avant qu’elle ne sorte.

En la regardant s’éloigner de la voiture, Luc sentit l’émotion le submerger. Il se mit à pleurer. Que serait-il arrivé s’il n’avait pas pris la décision de se rendre là-bas et de forcer la main aux employés de l’hôpital ? Émy serait morte dans la nuit, ou alors le jour suivant ! Et comment allait-il pouvoir rembourser l’hôpital ? L’infirmière avait été claire. S’il ne les payait pas, il serait poursuivi et, par conséquent, Lorraine serait mise au courant. Sans compter qu’Émy allait bientôt avoir besoin d’un nouveau traitement…

Il pensa soudainement à l’argent du contrat. N’ayant pas eu de nouvelles de l’étranger, il décida de l’appeler. Il sortit la carte qu’il lui avait donnée au bureau de chômage et composa le numéro. À l’autre bout, une voix féminine se fit entendre :

— Il n’y a pas de service au numéro que vous avez composé. Veuillez raccrocher et vérifier à nouveau…

Mais que se passait-il ? Il n’avait pourtant pas rêvé ! Ce numéro était bel et bien attribué pas plus tard qu’hier…

La sonnerie de son téléphone le fit sursauter. Sur l’écran, il vit le nom de Paul Harris. Le patron de la quincaillerie. Que lui voulait-il ? Il décrocha.

— Luc ? Es-tu en route pour le travail ? Tu étais censé commencer à 13 h.

Tellier ferma les yeux en soupirant. Avec toutes ces émotions, il avait complètement oublié qu’il travaillait ce jour-là. En fait, si l’étranger ne l’avait pas berné à la suite du contrat qu’il avait rempli, il ne serait jamais retourné travailler dans cette quincaillerie à un salaire aussi dérisoire. N’ayant rien de mieux à faire et étant à court d’options, il répondit simplement :

— Un petit contretemps, monsieur Harris. J’arrive.

Il passa une bonne partie de l’après-midi dans l’entrepôt à l’arrière, à empiler les boîtes de la commande qui venait d’arriver, ne pouvant s’empêcher de penser qu’il s’était fait avoir dans toute cette histoire de contrat. Mais qu’était devenu cet homme qu’il avait embarqué ce soir-là ?

Vers la fin de la journée, alors que Harris était parti aux toilettes et lui avait demandé de garder le fort pendant son absence, Tellier remarqua que le patron avait laissé traîner son portefeuille sur le comptoir.

Il n’hésita pas une seconde. Il s’en empara et fit rapidement l’inventaire de son contenu. Pas d’argent liquide. Que des photos de famille et des cartes. Beaucoup de cartes. Pour éviter que Harris ne se rende compte de quoi que ce soit, il ne déroba que l’une d’entre elles et remit le portefeuille à sa place. Avec un peu de chance, ce serait une carte dont Harris ne se servait pas trop souvent. Aussi, il se promit de ne l’utiliser qu’en ultime recours.

Sur le chemin du retour, la sonnerie de son téléphone retentit à nouveau. Il jeta un coup d’oeil à l’écran. Numéro inconnu.

Tellier décrocha.

Lorsqu’il entendit la voix à l’autre bout, un frisson lui parcourut l’échine.

— Bonjour, monsieur Tellier. Je voulais vous féliciter pour l’autre soir. Vous avez bien travaillé…

Tellier sentit la colère monter en lui.

— Vous ne m’avez toujours pas payé.

— Vous le serez en temps voulu. Pour le moment, j’ai autre chose à vous proposer…

— Vous avez du culot en sacrament, s’insurgea-t-il, l’émotion le serrant à la gorge. Oubliez ça. Je ne suis pas rendu encore assez con pour travailler pour rien. Alors, arrangez-vous donc avec vos affaires croches pis crissez-moi la paix !

Écoeuré, Tellier raccrocha, un goût amer dans la bouche. Cet homme n’avait donc jamais eu l’intention de le payer, c’était clair maintenant. Il sentit le découragement l’envahir à nouveau. Quelque part au fond de lui, il avait espéré que tout cela fonctionne. Et aujourd’hui, il n’était pas plus avancé; son problème demeurait entier. Il devait toujours trouver le moyen de rembourser l’hôpital. Alors, que faire ? Obtenir un deuxième emploi afin d’augmenter ses revenus ? Dans ce cas, il lui faudrait justifier ses absences à la maison. Dire à Lorraine qu’il devrait faire des heures supplémentaires à la boîte le soir. Elle le croirait pour un temps, mais pas indéfiniment…

En arrivant chez lui, il arrêta la voiture, mais ne sortit pas tout de suite. Il venait de réaliser avec tristesse qu’avec ces mesures, il ne verrait pratiquement plus Émy.




Chapitre 12

Cette nuit-là, Luc ne put dormir. Les mauvaises pensées se bousculaient dans sa tête et tournoyaient comme des manèges dans une foire diabolique. Épuisé, il sombra finalement peu avant l’aube. À peine une heure plus tard, il fut cependant réveillé par une pluie diluvienne qui s’était subitement mise à marteler les vitres de sa chambre. La bouche pâteuse et un mal de tête à lui fendre le crâne, il déglutit en demeurant étendu sur le dos, immobile. Juste à côté, il entendit le souffle de Lorraine.

— Tu es réveillée ? lui demanda-t-il à voix basse.

— Humm… C’est quoi, tout ce bruit ?

— La pluie. C’est le déluge dehors… Bon, moi, je me lève. Je ne serai pas capable de me rendormir. Je te fais un café ?

— Oui. Merci.

Après être descendu au rez-de-chaussée et avoir sorti le chien, Tellier se rendit à la cuisine. Tandis qu’il préparait le café, il entendit Lorraine descendre l’escalier en compagnie d’Émy. Sa femme alla s’assoir au salon et alluma la télévision. Installés derrière une grande table ovale en inox, un homme et une femme à l’allure impeccable présentaient les actualités internationales. Derrière eux, des dizaines d’écrans formaient une seule et même image de la nouvelle qu’ils commentaient.

— Tu pourrais me faire des tresses ce matin, maman ?

— Bien sûr, chérie. Allez, approche…

Lorsque le café fut prêt, Luc alla les rejoindre, une tasse fumante dans chaque main.

— Tiens, dit-il en déposant les tasses sur la table d’appoint. Fais attention, il est chaud.

— Merci.

— Je reviens avec ton jus d’orange, ma puce…

Avant de regagner la cuisine, il s’arrêta net. Sur la bande rouge qui défilait au bas de l’écran, il était écrit :


« Une macabre découverte dans les eaux du lac Memphrémagog »



La caméra passa alors des présentateurs à l’intérieur du studio à un journaliste sur le terrain, qui se trouvait à proximité des berges du lac.

— Émy ne devrait pas écouter ça, dit-il à l’attention de sa femme.

Lorraine leva les yeux à l’écran et approuva.

— Allez, Émy. Va t’habiller dans ta chambre, s’il te plaît.

— Pourquoi je ne peux pas regarder ? Qu’est-ce qu’il y a ?

— Ne pose pas de question. Fais-le, c’est tout. Nous en reparlerons tout à l’heure.

Semblant quelque peu contrariée de ne pouvoir partager ce moment avec ses parents, Émy obtempéra malgré tout et monta à sa chambre.

Pris d’un mauvais pressentiment, Luc saisit la télécommande et s’empressa de monter le volume de la télévision.


« … qu’il se trouvait à bord de son bateau pour une partie de pêche à la truite dans le lac Memphrémagog, un pêcheur de Newport a fait une macabre découverte. Alors qu’il remontait sa ligne qui s’était prise dans les algues, il a constaté avec horreur qu’une tête humaine était accrochée à l’ensemble. L’homme de 45 ans a immédiatement quitté les lieux pour appeler les forces de l’ordre, qui ont déployé des équipes de plongeurs afin de récupérer la tête. L’homme a immédiatement été hospitalisé pour choc nerveux. Bien que l’identité de la victime n’ait pas encore été dévoilée en raison de l’état de décomposition des tissus, il pourrait s’agir de David Shaw, dont la disparition a été signalée pas sa femme il y a deux jours. Tamara Jones, la porte-parole de la police d’État du Vermont qui est en charge de l’affaire, a indiqué que la partie sud du lac serait ratissée par les équipes de plongeurs au cours de la journée. Une enquête vient d’être lancée afin de… »



Tellier crut qu’il allait vomir. Cette tête… C’était celle de celui qu’il avait embarqué l’autre soir. « Shaw »… Aucun doute possible. C’était bien ce nom qu’il avait vu brodé sur la chemise de cet homme…

— Mon Dieu, Luc ! fit Lorraine en détournant le regard de l’écran. Mais éteins la télé, tu veux ? Je ne veux pas qu’Émy entende ça !

Les deux mains sur la tête, elle se leva et se mit à arpenter le salon.

— Quelle horreur ! Dans quel monde de fou on vit, tu veux me le dire ? Pis c’est quoi l’idée de présenter ça le matin, de même ? Il leur est pas passé par la tête qu’il y a des enfants qui pourraient écouter ça ?

Tellier n’entendait sa femme qu’à moitié. Il ne faisait que penser au fait qu’il était impliqué dans ce cauchemar. Chose certaine, il y aurait enquête. Et compte tenu de l’extrême sauvagerie du meurtre, la police mettrait ses meilleurs agents sur le coup. Un témoin ayant relevé son numéro de plaque l’indiquerait aux agents qui remonteraient jusqu’à lui. Ces derniers trouveraient ensuite des traces d’ADN de l’homme dans sa voiture. Et il serait arrêté. Complicité de meurtre. Lorraine le quitterait. Emportant avec elle sa fille qu’il ne reverrait jamais plus…

Tout à coup, il eut peur pour sa propre vie. Il sentit des sueurs froides l’envahir.

L’étranger avait dit qu’il avait autre chose à lui proposer. Quel était son rôle dans cette sombre histoire ? Et pourquoi cet homme avait-il été décapité ?

Il entendit un tintement provenant de son téléphone. Il déverrouilla l’écran, puis constata qu’une petite pastille rouge était apparue sur l’une de ses applications. Lorsqu’il l’effleura, le programme lui demanda de poser le pouce afin de confirmer son identité. Chose faite, il constata avec effarement que l’on venait de verser 5000 dollars sur son compte en banque.


Rendez-vous au chapitre 14.







Chapitre 13

Tamara Jones goûtait à un repos bien mérité. Pendant toute la durée de la crise, les journalistes de tous les médias nationaux l’avaient harcelée, allant jusqu’à l’appeler chez elle pour exiger des points de presse réguliers. Les citoyens étaient en droit d’être informés de l’évolution de l’enquête, avaient-ils plaidé sans relâche. Malgré la pression incessante qu’on lui avait fait subir, elle avait gardé son calme et su gérer la situation à la perfection.

Aujourd’hui, tout cela était chose du passé. Bien sûr, il restait encore des zones d’ombre, mais l’enquête menée par le FBI allait permettre de comprendre les liens rattachant tous les acteurs de cette sombre affaire de meurtres à la chaîne.

Quelle histoire de fou, pensa-t-elle. Comment pouvait-on se livrer à des actes aussi barbares ? Il fallait croire que certaines personnes n’avaient aucun respect pour la vie des autres…

Constatant qu’on ne venait pas la voir, elle entreprit d’étudier la vaste pièce où elle était assise. L’ensemble était richement décoré. Des caissons aux murs et au plafond. Un bureau en bois d’acajou massif. Des fauteuils en cuir capitonné. Des peintures originales hors de prix. Van Gogh, Dalí. Vermeer, Gauguin…

Avec son modeste salaire de fonctionnaire, elle ne pourrait jamais se payer tout ce luxe. Le métier de chirurgien était décidément beaucoup plus lucratif qu’elle le croyait. Si elle avait su que ce l’était autant, elle aurait peut-être fait sa médecine comme l’avait toujours voulu sa mère…

Le médecin passa la porte de la pièce et vint lui serrer la main.

— Je suis désolé de vous avoir fait attendre, madame Jones. Nous sommes tellement occupés ces temps-ci. Depuis que je suis passé au privé, je n’ai pas une seule seconde à moi…

— Ce n’est rien, docteur Harper, je comprends parfaitement.

— Donnez-moi deux petites minutes et je suis à vous…

Le docteur alla s’assoir derrière son bureau et ouvrit la chemise qu’il avait dans les mains. Pendant qu’il se plongeait dans le dossier, Tamara l’observa à la dérobée. En plus de le trouver très beau garçon, elle s’était tout de suite sentie bien en sa présence. Contrairement à tous ces gens qu’elle croisait dans la rue qui, l’ayant reconnue, ne cessaient de la harceler sur l’enquête en cours, le docteur Harper ne l’avait jamais questionnée sur quoi que ce soit concernant son travail. À vrai dire, elle était certaine qu’il ne savait pas qui elle était. Et c’était tant mieux. Avec son emploi du temps chargé, le médecin ne devait pas écouter les nouvelles télévisées souvent.

Après avoir refermé le dossier, le chirurgien enleva ses lunettes, puis leva lentement les yeux.

— Je viens de recevoir les résultats de votre fils.

Harper baissa la tête un instant avant de continuer.

— Ce ne sont pas de bonnes nouvelles. Votre fils a une myocardite fulminante.

— Une myo… Mais qu’est-ce que c’est ?

— C’est une maladie auto-immune très grave… (Le médecin parut sincèrement désolé.) Madame Jones… votre fils va bientôt mourir…

La jeune femme s’accrocha au regard du médecin, espérant avoir mal entendu. Que tout ceci n’était qu’une mauvaise blague. Mais non. Il affichait toujours le même visage grave.

Dévastée par une tristesse infinie, elle dut rassembler toute sa volonté pour réussir à lui poser l’unique question qui lui brûlait les lèvres.

— Com… combien de temps lui reste-t-il ?

— C’est difficile à dire. Quelques jours. Une semaine, tout au plus.

Tamara sentit que le sol se dérobait sous ses pieds. Toute sa vie venait de basculer en une seconde. Incapable de se retenir plus longtemps, elle fondit en larmes et pleura sans pouvoir s’arrêter. Lorsqu’elle finit par se calmer, le médecin, compatissant, lui tendit une boîte de mouchoirs. Elle en prit quelques-uns et épongea ses yeux baignés de larmes.

— La maladie est trop avancée pour être traitée, continua doucement le chirurgien. Mais il existe tout de même une option… Une greffe du coeur.

Tamara sentit une pointe d’espoir renaître en elle.

— Mais alors, il n’y a pas à discuter ! Allons-y pour la transplantation, docteur ! Si cela peut sauver la vie de mon enfant !

Le médecin arbora une moue de compassion.

— Ce n’est malheureusement pas aussi simple. Le problème, voyez-vous, c’est qu’il n’y a pas assez de donneurs et que la liste d’attente est longue. Trop longue. Le temps que l’UNOS m’appelle pour m’annoncer qu’un coeur compatible est disponible, votre fils a le temps de mourir cent fois.

Tamara sentit à nouveau une immense tristesse l’envahir. Alors qu’elle se remettait à sangloter, le docteur Harper lui prit la main.

— Je comprends votre douleur, madame Jones. Croyez-moi. Mais vous savez, vous n’êtes pas obligée d’attendre. Je peux peut-être faire quelque chose pour vous… Avant de pouvoir vous en parler, j’ai cependant une question fondamentale à vous poser. Évidemment, la suite dépendra de votre réponse…

Après s’être approché d’elle, le médecin planta des yeux profonds dans ceux de Tamara Jones.

— Jusqu’où êtes-vous prête à aller pour sauver la vie de votre enfant ?




Chapitre 14

Les mains tremblantes d’effroi, Tellier ouvrit le menu du compte pour consulter les détails de la transaction. Le montant venait tout juste d’être déposé. Cependant, le nom du destinateur n’était pas affiché. L’argent provenait d’un compte offshore à numéro. Ce malade avait tout prévu. Il n’avait laissé aucune trace. Du moins, aucune qui puisse mener jusqu’à lui.

En levant les yeux, il remarqua que Lorraine le dévisageait d’un regard inquiet.

— Est-ce que ça va, Luc ? Tu es tout pâle…

— Ce… ce n’est rien. Le travail, c’est tout. Je viens d’apprendre que je dois voir un gros client ce matin. Et je ne suis pas préparé…

La sonnerie de son portable retentit. Quand il vit « numéro inconnu » affiché à l’écran, Tellier se sentit défaillir.

C’est lui !

— Je… je dois le prendre. C’est mon patron, mentit-il en s’éloignant de Lorraine.

Le coeur voulant lui sortir de la poitrine, Tellier se rendit au garage et verrouilla la porte derrière lui. Lorsqu’il prit l’appel, ses mains étaient moites de sueur.

— Vous avez reçu mon petit cadeau, monsieur Tellier ?

— Mais vous êtes complètement malade ! dit-il à voix basse. Je viens de voir les infos. C’est vous qui avez tué ce pauvre gars que j’ai pris l’autre soir ? La police vient tout juste de retrouver sa tête dans le lac !

— Tellement de gens meurent chaque jour, vous savez… Difficile de savoir. Mais je ne suis pas inquiet. Avec cette tête en leur possession, les enquêteurs découvriront son identité sans peine, et vous serez alors fixé. Quoi qu’il en soit, ce qui est arrivé à cet homme est certes très regrettable, mais c’est pourtant le propre de la vie, n’est-ce pas ? Des gens naissent. D’autres meurent…

Tandis que la voix s’insinuait dans son esprit, Luc tentait d’accrocher son regard sur quelque chose de tangible. Il sentait qu’il perdait peu à peu le pied sur le réel.

— Mais cessons donc de philosopher, voulez-vous ? Et revenons-en plutôt à ce qui importe. Je vais passer l’ éponge sur le fait que vous avez cavalièrement mis fin à la communication l’autre soir et je serai bon joueur. J’ai un nouveau contrat à vous proposer…

— Je vous ai déjà dit que je ne voulais plus tremper dans vos affaires ! Laissez-moi tranquille !

— Vous avez tort de vous énerver ainsi, monsieur Tellier. Vous ne courez aucun danger. Je vous l’ai dit. Vous avez beaucoup de chance de m’avoir rencontré…

— Vous appelez ça avoir de la chance ? Tous les policiers de l’État seront après moi ! Oubliez ça ! Je ne joue plus.

— Si j’étais à votre place, monsieur Tellier, je ne ferais pas ça. Vous pourriez bien le regretter…

— Alors là, c’est trop tard, je regrette déjà. Je n’aurais jamais dû me laisser embarquer dans vos combines.

Et il raccrocha.




Chapitre 15

Les yeux dans le vague, Tellier déverrouilla machinalement la porte du garage, puis entra dans la maison. Ses membres étaient engourdis à un tel point qu’il ne sentait plus son corps, comme si une entité en avait pris le contrôle. Il devait se ressaisir. Après être monté à la salle de bain de l’étage, il fit couler de l’eau froide et s’aspergea le visage plusieurs fois afin de retrouver ses esprits.

Quand il redescendit, il trouva sa femme assise à la table de la cuisine derrière son ordinateur portable. L’inquiétude qu’elle lui avait manifestée un peu plus tôt semblait déjà chose du passé. La télévision avait été éteinte et Émy était habillée, prête pour l’école.

— Luc ! Tu n’as pas déposé l’argent dans le compte ! s’énerva soudainement Lorraine, les yeux rivés sur l’écran. Je t’ai déjà dit que l’hypothèque allait passer ! Pourquoi n’as-tu pas fait le virement ?

— Je… Ça m’est complètement sorti de la tête. Je suis désolé. Le travail me demande énormément ces jours-ci, mentit-il. Je… je fais le transfert immédiatement.

Tellier prit son téléphone et ouvrit l’application de la Bank of America. Il n’avait plus le choix. Même si cet argent était sale, il allait devoir le prendre.

Une fois le virement fait, il constata avec découragement qu’il ne lui restait plus assez pour payer la facture de l’hôpital. Pour financer le traitement de sa fille, il lui faudrait trouver autre chose. Une pensée s’imposa alors à son esprit. Sa vieille collection de cartes de hockey. Et surtout, les bijoux que sa femme ne portait plus depuis des années, bien rangés dans la commode de leur chambre… Un beau paquet en perspective. Avec un peu de chance, elle ne se rendrait compte de rien avant longtemps. C’était décidé. Pour l’heure, c’était l’unique chose à faire.

— Bon, je viens de recevoir l’argent, confirma Lorraine avant de refermer le portable. Et les paiements sont faits. J’ai bien cru qu’on dépasserait la date d’échéance. Ne me fais plus ça, OK ? Tu sais que ça me stresse quand les comptes sont payés à la dernière minute.

— Ça n’arrivera plus, promis.

Il tenta alors de se rapprocher, mais encore une fois, Lorraine s’esquiva.

— J’ai des clients ce matin pour une maison près de Lindsay Beach, dit-elle en se dirigeant vers le hall d’entrée. Je dois y aller.

À ces mots, Luc se souvint que le prêteur sur Main Street ouvrait à 9 h et qu’il devait lui-même se rendre à la quincaillerie pour 10 h cet avant-midi-là. S’il voulait pouvoir lui donner en gage les cartes et les bijoux, c’était maintenant ou jamais. N’ayant qu’une heure devant lui, il n’avait pas le temps de conduire sa fille à l’école.

— Dis, tu pourrais aller porter Émy en passant ?

— C’est que je devais passer au bureau avant. Ce n’est pas sur le chemin.

— S’il te plaît. Vas-y pour une fois. Je ne peux vraiment pas ce matin. Je dois absolument me préparer pour ce gros client que Parker vient de me refiler.

Elle soupira, visiblement mécontente de devoir changer ses plans à la dernière seconde.

— Allez viens, Émy ! dit-elle sèchement. Et dépêche-toi, ou je vais être en retard à mon rendez-vous !

Elle sortit de la maison en claquant la porte. La tête basse, Émy enfila son sac et embrassa son père avant de sortir. Tandis que sa fille se dirigeait vers la voiture, il observa Lorraine qui gesticulait toute seule derrière le volant. En la voyant agir ainsi, Luc avait l’impression d’avoir épousé une étrangère. Elle qui était pourtant si affectueuse au début de leur relation était aujourd’hui devenue froide et irritable. Il ne s’expliquait pas ce changement de comportement.

Depuis qu’il avait cessé de boire et qu’il s’était rangé, la situation aurait dû s’améliorer, mais non. C’était même pire qu’avant. Il faisait vraiment tout ce qu’il pouvait pour être le mari parfait. Visiblement, ces efforts ne lui suffisaient pas. Il avait même l’impression que plus il en faisait, plus Lorraine s’éloignait de lui…

Lorsque la voiture fut hors de vue, Luc monta à la chambre et ouvrit l’armoire. Derrière une pile de vêtements, il trouva la boîte de métal dans laquelle il avait rangé sa vieille collection de cartes O-Pee-Chee. Il ouvrit ensuite la commode de sa femme et prit les bijoux. Après s’être embarqué à bord de sa voiture, il se rendit au centre-ville de Newport.

Lorsqu’il passa la porte du commerce, l’homme derrière le comptoir ne le salua pas. Des tatouages lui couvrant les deux bras et un piercing dans le nez, il devait bien peser dans les 150 kilos. L’homme examina d’abord sa collection de cartes. Il nota qu’elle était en partie incomplète et que les coins de certaines cartes étaient légèrement endommagés. Pour ce qui était des bijoux, la plupart ne valait pas grand-chose, sauf pour les petits diamants et les quelques bijoux en or qu’il y avait dans le lot. Le prêteur lui offrit 3000 dollars pour le tout. C’était peu, se dit Tellier, mais suffisant pour se débrouiller pendant quelques jours. Il tenta de négocier, mais l’homme était imperturbable. Aussi, sachant qu’il était le seul de Newport à s’adonner à ce type de commerce, Luc finit par accepter son offre. Après avoir empoché les billets, il quitta les lieux avec le sentiment qu’il venait de commettre une erreur qu’il allait regretter.




Chapitre 16

La journée à la quincaillerie était interminable. Depuis son arrivée, Luc avait compté une dizaine de clients, tout au plus. Pour chasser l’ennui et le sentiment d’impuissance qui le minaient, il attardait parfois son regard à l’extérieur par les vitrines crasseuses de l’établissement. Malgré l’après-midi bien entamé, le ciel était d’un gris presque noir, et le vent poussait des plaintes inquiétantes, soulevant les feuilles mortes dans un ballet des plus sinistres.

Monsieur Harris, le propriétaire, n’avait toujours pas remarqué le vol de la carte. À l’évidence, il ne devait pas l’utiliser souvent. Une bonne chose, pensa Tellier. Si jamais il venait à s’en rendre compte, Luc ferait accuser l’adolescent. Même si ce dernier était le gérant de l’établissement, Harris aurait tendance à croire davantage un adulte respectable qu’un adolescent fainéant. À la guerre comme à la guerre. Au pire, ce jeune crétin serait renvoyé, ce qui ne serait à ses yeux que le juste retour des choses…

Sa journée de travail terminée, il passa à la banque où il déposa les 3000 dollars dans son compte personnel, puis alla mettre de l’essence. Il arriva chez lui peu avant le souper. Après avoir appuyé sur le bouton de la manette accrochée au pare-soleil, il constata que la porte du garage refusait de s’ouvrir. Probablement le mécanisme qui s’était encore coincé, pensa-t-il. Tellier sortit de sa voiture et entra par la porte de côté afin de l’ouvrir de l’intérieur.

La pièce était plongée dans l’obscurité. Luc remarqua tout de suite qu’une forte odeur d’urine planait dans l’air. Une fois de plus, Jake devait s’être échappé. Il lui fallait absolument en parler au vétérinaire. Cela lui arrivait de plus en plus fréquemment. Avançant à tâtons afin de trouver le commutateur que le premier propriétaire avait eu la brillante idée d’installer entre la porte qui donnait à l’extérieur et celle qui menait à l’intérieur de la maison, il fit tomber une paire de skis qui dépassait de l’étagère murale. Tandis qu’il s’avançait pour les replacer, son pied glissa sur une substance visqueuse qui s’était répandue sur le plancher. Il perdit l’équilibre et tomba lourdement sur le sol.

Merde !

En étirant le bras, il finit par trouver le commutateur qu’il activa. Quand il vit la scène d’horreur qui l’entourait, son coeur cessa de battre. Il y avait du sang partout. Sur les murs. Sur le sol. Partout. De l’urine ainsi qu’un amalgame de fluides corporels maculaient le plancher souillé çà et là par des déjections dont les effluves lui donnèrent de violents haut-le-cœur. Au centre de la pièce, le cadavre d’un animal avait été suspendu au système d’ouverture de la porte par ses propres intestins. On l’avait écorché vivant. Sa peau ainsi que son pelage avaient été retirés d’un seul morceau et exposés au plafond comme un trophée de chasse. Son crâne, à moitié défoncé, avait été vidé de son contenu, une partie du cortex cérébral pendant dans le vide par ce qui restait de la moelle épinière. Quand Tellier reconnut le collier et la médaille encore attachée au cou de la bête, il s’effondra à genoux sur le sol.

— Jake ! Non ! NON !

La terreur et le dégoût le submergèrent. Totalement paniqué, il se leva de la mare de sang dans laquelle il avait glissé et se mit à tourner en rond, ne sachant comment réagir devant cet effroyable cauchemar. C’est alors qu’il s’arrêta subitement, assailli par un sombre pressentiment.

Émy ! Lorraine !

Il s’empara d’une batte de baseball appuyée contre le mur, puis s’élança vers la porte menant à la maison. Lorsqu’il l’eut ouverte, il dut se faire violence pour retenir son souffle. Surtout, ne pas faire de bruit. Ce malade était peut-être encore dans la maison… Il avança à pas feutrés en direction du salon. En passant devant le miroir de l’entrée, il faillit mourir de peur en apercevant son reflet. Les yeux exorbités, son visage était couvert de sang, comme l’étaient son cou et ses avant-bras. Depuis l’autre côté de la cloison, il perçut enfin des voix. Celles d’Émy et de Lorraine. Il se détendit. Dieu soit loué, elles allaient bien. Pour l’instant.

— C’est toi, Luc ?

Lorraine. Elle ne pouvait pas le voir ainsi. Que lui dirait-il ? Que le chien avait été éventré dans leur garage par le malade qui avait décapité ce malheureux aux infos et dont on avait retrouvé la tête dans le lac ?

— Oui, c’est moi.

— Le souper est prêt. Viens nous rejoindre, ça va refroidir.

— Ne m’attendez pas. Je… je vais manger plus tard. J’ai à faire…

Il remarqua que le loquet de la porte d’entrée ainsi que de celui de la porte-fenêtre étaient verrouillés. L’assassin de son chien n’était probablement pas entré dans la maison. Il avait dû pénétrer dans le garage et avait trouvé Jake près de son vieux coussin et de la pile de journaux. Depuis qu’il était pratiquement devenu incontinent, Luc avait préféré lui faire un petit coin à lui dans le garage en attendant de voir le vétérinaire pour savoir de quoi il en retournait. Même si le tueur ne semblait pas être entré dans la maison, il n’y avait pas de chance à prendre. Tellier devait s’assurer qu’il était reparti pour la sécurité de sa famille.

Ne voulant pas que sa femme trouve le chien dans cet état alors qu’il était en reconnaissance, Luc alla verrouiller la porte du garage de l’intérieur, mit la clé dans sa poche et se rendit à la salle d’eau du rez-de-chaussée. Après avoir enlevé le sang sur son visage et fait une toilette sommaire, il nettoya les traces de sang qu’il avait laissées sur le plancher et fit un tour rapide de la maison. Personne. L’homme était bel et bien reparti.

De retour dans la salle d’eau du rez-de-chaussée, Luc s’empara de quelques articles indispensables : gallon d’eau de javel, gants, seau, brosse, éponge, serviettes, puis se rendit au garage. Une fois la porte verrouillée derrière lui, il examina l’ampleur de la tâche à accomplir. Il devait tout faire disparaître. Et vite.

Gants de latex aux mains, Tellier prit un grand sac de plastique et s’en servit pour décrocher le cadavre de Jake encore attaché au plafond. Le coeur au bord des lèvres, il mit le seau dans la cuve, ajouta du savon à vaisselle, le remplit d’eau chaude et nettoya chaque centimètre du garage. En raison de la grande quantité d’hémoglobine qui s’était répandue sur le sol, il dut essorer l’éponge un nombre incalculable de fois avant de transvider l’eau souillée dans la cuve. Bon Dieu ! Combien de litres de sang pouvait contenir le corps d’un chien de la taille de Jake ? Alors qu’il entreprenait de ramasser ce qui ressemblait vaguement à des fragments de cervelle, on cogna à la porte.

— Luc ? Mais qu’est-ce que tu fais ? Pourquoi as-tu verrouillé la porte ? Ton souper est froid !

— Je t’ai dit de ne pas m’attendre ! Je n’ai pas faim.

— Qu’est-ce que tu cherches à me cacher ? Ouvre-moi ! Mais ouvre, je te dis !

Tellier connaissait trop bien sa femme. Il savait qu’il ne pourrait pas s’en débarrasser s’il ne lui ouvrait pas. Elle était bien trop entêtée. Il allait devoir jouer avec ses propres armes. La manipulation psychologique…

Il déverrouilla la porte, mais ne l’ouvrit qu’à moitié afin de pouvoir passer sa tête dans l’ouverture tout en lui bloquant la vue.

— Parle moins fort, murmura-t-il, s’efforçant maladroitement d’afficher un air de connivence. Je suis en train de préparer une surprise pour Émy. J’en ai encore pour un bon bout de temps, alors ne m’attends pas. Va vite la retrouver, sinon elle va se douter de quelque chose…

D’abord incertaine, Lorraine fronça les sourcils. Visiblement, elle trouvait l’attitude de son mari des plus suspectes. Au bout de quelques secondes, comprenant probablement qu’elle n’aurait pas gain de cause, elle finit par battre en retraite et retourna à la cuisine.

Tellier referma la porte, puis la verrouilla à double tour. En se retournant pour terminer le travail qu’il avait commencé, il fut gagné par une frayeur qu’il eut du mal à contenir. À cet instant, il aurait voulu fuir à toutes jambes. Courir pour ne plus jamais s’arrêter. Mais il devait protéger sa famille de ce fou furieux. C’est alors qu’il sentit une étrange vague de chaleur l’envahir. C’était comme si son esprit se dissociait de son corps. Dans un état second, il reprit le travail avec un acharnement qu’il ne se connaissait pas.

Lorsque Tellier eut enfin terminé de tout nettoyer, il s’assura qu’il n’y avait personne dans la rue qui pourrait le surprendre et ouvrit la porte du garage pour y garer sa voiture. Il souleva alors le sac qu’il balança dans le coffre, puis nettoya à nouveau tout le garage à l’eau de javel afin d’effacer toute trace résiduelle qui pourrait le trahir. Il s’empara de lampes-torches et d’une pelle qu’il embarqua dans la Camry, puis sortit lentement de chez lui.




Chapitre 17

Une fois dehors, Tellier vit que Deschênes était sorti sur son balcon. Son paquet de cigarettes à la main, il le porta à sa bouche, en tira une du lot avec ses dents, puis l’alluma. Lorsqu’il releva la tête et aperçut la voiture de son ami, il leva le bras pour lui faire signe de s’arrêter.

Criss, Ben ! Pourquoi il a fallu que tu sortes maintenant ? C’est vraiment pas le moment !

Luc sentit l’angoisse le gagner. Connaissant Deschênes, il savait que ce dernier ne le laisserait pas partir avant une bonne demi-heure. Luc ne pouvait toutefois pas s’attarder et prendre le risque d’être découvert. Surtout que Lorraine, qui avait probablement entendu la porte de garage s’ouvrir, pouvait rappliquer d’une seconde à l’autre…

— Hé, Luc ! Tu pars ?

— Oui, je… j’ai des courses à faire.

— On s’en grille une avant ? demanda-t-il en se rapprochant de la Camry.

— Désolé. Je suis pas mal pressé. Les magasins ferment bientôt et j’ai une montagne de boulot qui m’attend ensuite. Si je veux avoir le temps de tout faire, je dois y aller. Une autre fois, OK ?

Visiblement déçu, Benoît Deschênes opina du chef.

— OK. On se voit demain, alors…

Alors que son voisin battait en retraite chez lui, Tellier embraya en marche arrière et recula jusqu’à la rue. Deschênes, qui avait entretemps détourné la tête en sa direction, s’arrêta net, son regard s’attardant sur l’arrière de la voiture. L’expression de son visage changea subitement. Il leva alors la main pour interpeller son ami, mais Tellier, feignant ne pas avoir remarqué son geste, appuya vivement sur l’accélérateur. Tandis qu’il rejoignait la Nationale 5, le doute s’installa en lui. Ensuite, ce fut la peur.

Qu’est-ce que Deschênes avait vu ?




Chapitre 18

Avalant chaque centimètre d’asphalte qui passait sous le capot avec avidité, la Camry prenait les virages sans broncher. Les yeux injectés de sang, Tellier fixait la route, revivant les évènements des dernières heures par saccades successives. Si l’enfer existait, il en était très certainement aux premières loges…

Luc filait sur la 5 Sud, en direction de Coventry, un petit village à quelques kilomètres de Newport où il s’était souvent rendu avec Jake pour leurs randonnées en forêt. Un jour, alors qu’ils battaient la campagne à travers champ, ils étaient tombés sur une érablière abandonnée. Située au-delà d’une clairière isolée, elle était à plusieurs kilomètres de toute civilisation. La vieille cabane était dans un tel état de décrépitude que plus personne n’y venait. Un endroit tout indiqué pour enterrer Jake sans être vu.

La pluie se mit à tomber furieusement, martelant le toit et le capot de la voiture, comme si un tireur fou embusqué avait décidé de vider le chargeur de son arme automatique sur lui. Luc activa les essuie-glaces, mais ces derniers, inefficaces, peinaient à chasser l’eau qui s’accumulait sur le pare-brise de la Camry.

Sur sa gauche, Tellier vit apparaître les eaux sombres de la Black River. Il n’y en avait plus pour bien longtemps, pensa-t-il. Dans moins de cinq minutes, il serait à destination.

Bien qu’il ne distinguât pratiquement rien à plus de dix mètres devant lui, Luc conduisait plus rapidement qu’il ne l’aurait dû. Il ne voulait qu’une chose : se sortir de ce cauchemar. Dès qu’il eut passé le petit pont, il vit des phares bleus et rouges se refléter dans le rétroviseur, puis il entendit des sirènes se mettre à hurler.

— Criss, non ! C’est pas vrai !

Le coeur battant la chamade, il se rangea sur le bas-côté de la route et attendit la suite des évènements avec résignation. Il devait demeurer calme. Arborer un air le plus naturel possible. Ne pas faire de vagues.

Une silhouette sortit de l’auto-patrouille, referma la portière, puis se dirigea vers lui, les deux mains tenant fermement sa lourde ceinture. La lumière des phares l’empêchait de distinguer ses traits, mais quand l’homme sortit du faisceau lumineux, Tellier finit par reconnaître l’insigne brodé sur son épaule. Un State Trooper de la police d’État.

Fuck !

S’il avait eu à choisir entre la police d’État et celle de Newport, il aurait choisi la dernière, sans hésiter. D’expérience, il avait appris à ses dépens que beaucoup d’agents de ce service pouvaient faire du zèle pour un rien.

Le policier s’arrêta à la hauteur du coffre. Après des secondes qui semblèrent des heures, il reprit sa progression jusqu’à l’avant de la Camry, puis fit signe à Tellier d’abaisser la vitre.

— Qu’est-ce que vous avez là derrière ?

— Derrière ? Rien, je…

— Il y a quelque chose qui dépasse. Ce n’est pas réglementaire. Pour tout objet qui n’entre pas complètement dans un véhicule, vous devez fixer un fanion rouge à son extrémité.

— Ah, oui. Je vais arranger ça. J’ai dû partir trop vite tout à l’heure…

— Là n’est pas le véritable problème, monsieur. Vous savez que vous faisiez du 100 à l’heure dans une zone limitée à 50 ?

— Non, monsieur l’agent, je…

— Ce n’était pas une question. Vos papiers. Et ouvrez-moi ce coffre.

À ces mots, le sang de Luc se glaça. Ouvrir le coffre ? Impossible. Il ne le pouvait pas. Si ce flic voyait ce qu’il y avait à l’intérieur, il était bon pour la taule. Que devait-il faire ? Fuir et profiter du fait que le policier était hors de son véhicule pour le semer ? Non, hors de question. Avec le puissant moteur que sa Dodge Charger avait sous le capot, il aurait tôt fait de le rattraper… Sa seule autre option pour l’instant était de gagner du temps. Et réfléchir. Après avoir sorti son portefeuille de sa poche arrière, Tellier lui tendit ses papiers d’identité.

— Voilà, monsieur l’agent.

— Restez dans le véhicule. Quand je reviendrai, on jettera un oeil à ce coffre…

L’agent tourna les talons et retourna dans l’auto-patrouille.

Merde ! Réfléchis, Luc ! Réfléchis !

Comment l’empêcher d’ouvrir ce foutu coffre ? Soudain, une idée s’imposa à son esprit. Il tira son trousseau du barillet et enleva de l’anneau métallique la clé de contact qu’il remplaça par celle pour valet qu’il gardait cachée en permanence dans un compartiment du coffre à gants. Il leva un coin du tapis et, à l’aide du couteau suisse qu’il gardait toujours sur lui, il sectionna le câble relié au dispositif d’ouverture du coffre.

Une dizaine de minutes plus tard, le policier revenait vers lui, une contravention à la main.

— Voilà pour votre excès de vitesse. Vous avez 30 jours pour payer la contravention directement à la cour d’État du Vermont. (D’un mouvement de la tête, il indiqua l’arrière de la voiture.) Maintenant, veuillez ouvrir le coffre.

— Tout de suite, monsieur l’agent.

Tellier se pencha vers l’avant et tira sur la manette au plancher.

— Je suis désolé. Je… Ça ne fonctionne pas. Le système doit être bloqué…

Il tira à nouveau pour montrer au policier qu’il n’était pas de mauvaise foi, sans plus de résultat.

— Essayez plutôt avec la télécommande sur votre trousseau de clés.

— Je voudrais bien, monsieur l’agent, mais il n’y en a pas sur ce modèle.

Manifestement irrité par la situation, le policier tendit la main et ordonna d’un ton sans appel :

— Passez-moi vos clés, monsieur.

Secouant la tête de haut en bas en signe d’assentiment, Tellier donna son trousseau au policier qui se rendit sans plus attendre à l’arrière du véhicule. Par le rétroviseur, il vit l’agent tendre le bras et insérer la clé dans la serrure du coffre. Il y eut un bref moment de flottement. Le policier s’énerva. Le coffre était toujours verrouillé. Comme Luc l’avait escompté, la clé ne tournait pas dans la serrure. Il ferma les yeux de soulagement. Béni était celui qui avait inventé ce type de clé empêchant les valets d’avoir accès au coffre de leurs clients !

Tandis que le State Trooper revenait vers Tellier avec le trousseau dans les mains, un son assourdissant surgit de la nuit. Des airs agressifs de thrash metal. Au même moment, des phares puissants percèrent les ténèbres et se dirigèrent vers eux à grande vitesse. La seconde suivante, une camionnette noire aux roues surdimensionnées passa à toute allure en klaxonnant, manquant de peu de happer le policier qui dut se plaquer contre la voiture de Tellier.

Le regard furieux, l’agent lui rendit ses clés.

— C’est votre jour de chance, on dirait…

Le policier courut jusqu’à l’auto-patrouille avant de démarrer sur les chapeaux de roue. Gyrophares allumés et sirène hurlante, la puissante voiture se lança à la poursuite de la camionnette, puis disparut dans la nuit.

Tellier poussa un long soupir. Il s’en était fallu de très peu, cette fois.

Lorsqu’il eut retrouvé ses esprits, Luc reprit la route en direction de Coventry. Après avoir emprunté un petit chemin de terre sur lequel il roula pendant quelques kilomètres, il arriva enfin à destination. Il s’empara de ses clés — les bonnes, cette fois — et sortit ouvrir le coffre. La mort dans l’âme, il prit la pelle, puis hissa le sac sur son épaule. Pendant qu’il se dirigeait vers l’érablière abandonnée, il pensa à Émy. Pauvre petite. Quand il lui dirait que Jake s’était enfui, elle serait inconsolable…

Sous la pluie battante, il aperçut bientôt la vieille cabane qui se dressait, incertaine, au milieu de la forêt d’érables aux branches nues.

Il repéra un lieu en retrait du bâtiment où la terre était meuble, puis se mit à creuser de sa pelle avec l’énergie du désespoir. Tandis qu’il excavait le sol à s’en cracher les poumons, il se mit à pleurer comme un enfant. Jake. Son fidèle compagnon. Il ne le verrait jamais plus…

Quand il estima que le trou était suffisamment profond, il y déposa le sac et se recueillit quelques instants avant de remblayer la fosse. De retour à la voiture, les vêtements détrempés et l’âme en peine, il attendit de longues minutes, les yeux fixant le vide à tenter de chasser les images qui hantaient son esprit troublé. Lorsqu’il se sentit plus ou moins apte à prendre le volant, il repartit en direction de la Nationale 5.




Chapitre 19

Une fois arrivé au village de Coventry, Tellier décida de prendre à gauche sur la route 105. En passant par ce chemin, il allongeait son itinéraire de plusieurs kilomètres, mais il ne pouvait prendre le risque de tomber à nouveau sur ce flic de la police d’État. Déjà que lorsqu’il reviendrait à la maison, il aurait droit au comité d’accueil royal… Lorraine voudrait des explications sur son comportement étrange des derniers jours. Elle voudrait savoir ce qu’il avait fait dans le garage. Sans oublier Deschênes…

Alors que la voiture filait vers Newport, Tellier fixait la route sans vraiment voir le paysage désolé qui défilait sous ses yeux. La situation était en train de lui échapper complètement.

Comment avait-il pu en arriver là ?

Très tôt dans sa vie, il avait décidé d’entreprendre de longues études pour avoir un rythme de vie décent et éviter de tomber dans les pièges que la pauvreté tendait trop souvent aux plus démunis. Drogue. Vols. Prostitution. Violence. Meurtres… En devenant financier, il avait cru pouvoir vivre un long fleuve tranquille, il avait cru pouvoir se prémunir contre ces coups du sort.

Ce qu’il avait pu être naïf.

Même si les ténèbres ne se voyaient pas, elles prenaient différents visages, s’infiltraient dans tous les interstices de la vie, dans toutes les strates de la société. Non, l’enfer n’avait pas de limites. Il était partout.

La sonnerie de son téléphone portable le sortit de ses pensées. Quand il vit qui l’appelait, un frisson glacé lui parcourut tout le corps.

Les mains tremblantes, Tellier décrocha, mais fut incapable de parler. Sa gorge était nouée par la terreur.

— Nous nous connaissons depuis quelques jours à peine et vous ne me saluez déjà plus lorsque vous répondez au téléphone, monsieur Tellier ? Je vous croyais plus à jour sur les règles de bienséance qui s’imposent lors d’un appel important…

La monstruosité dont faisait preuve cet homme l’horripilait. Comment pouvait-on être abject à ce point ? Comment pouvait-on se moquer ainsi de la détresse humaine sans le moindre scrupule ? Luc sentit monter en lui un mélange d’effroi et d’indignation qu’il ne put réprimer.

— Vous l’avez tué ! Vous avez tué mon chien, hostie de malade !

La voix ricana en sourdine avant de poursuivre.

— Voyons, ne soyez pas si sentimental… Vous ne le savez pas encore, mais je vous ai rendu là un fier service. Si vous pouviez savoir tout le mal que je me donne pour vous. Mais chaque chose en son temps. Vous me remercierez plus tard…

— Mais pourquoi faites-vous ça ? Qu’est-ce que je vous ai fait ?

— C’est pathétique. Vous êtes convaincu que le monde tourne autour de votre petit nombril. Quelle naïveté… Sachez qu’il y a beaucoup plus important que vous et votre chien, monsieur Tellier. Il y a votre fille. Elle a besoin de vous. Elle a besoin que son père soit fort pour la suite. Parce qu’ à partir de maintenant, monsieur Tellier, vous ferez ce qu’il faut, n’est-ce pas ?

Terrorisé, Luc avait peine à maîtriser ses émotions. Comment ce malade savait-il pour sa fille ? Était-elle en danger ? Et surtout, qu’allait-il l’obliger à faire ?

— Je prends ce silence pour un oui, reprit la voix à l’autre bout. Une bonne chose pour vous. Et maintenant, vous allez m’écouter très attentivement…




Chapitre 20

La voix de l’homme résonnait encore dans sa tête lorsque Luc arriva sur Highland Avenue, dans l’ouest de la ville. La pluie avait cessé aussi brusquement qu’elle avait commencé, mais l’air demeurait chargé d’électricité. L’atmosphère lourde qui semblait ne jamais finir commençait sérieusement à lui peser.

Il se gara à l’adresse qu’on lui avait indiquée, puis sortit de la voiture. Devant lui, de l’autre côté d’une clôture qui avait sûrement connu des jours meilleurs, une construction sinistre se dressait dans la nuit. Une fabrique désaffectée. Non rassuré, Tellier entra par l’ancien poste de contrôle de l’usine et traversa le terrain sur une centaine de mètres. Suivant les consignes qu’il avait reçues, il fit le tour du bâtiment jusqu’à trouver une porte de service à l’arrière.

Lorsqu’il fut à l’intérieur, il eut une étrange impression de déjà-vu. Plafonds hauts. Forte odeur d’humidité. Absence de lumière. Silence oppressant. Tout était étrangement similaire.

Balayant le vide de ses mains, Tellier avança dans une obscurité presque complète pendant une bonne dizaine de minutes, jusqu’à ce qu’il aperçoive une lueur au loin. Comme la première fois, une lampe à huile éclairait une petite table sur laquelle une enveloppe avait été déposée. Sans attendre, il la décacheta et y trouva sans surprise un paquet d’allumettes ainsi qu’une lettre qu’il s’empressa de lire avec appréhension :


M. Tellier,

Toutes mes félicitations. Vous êtes passé à l’étape supérieure. Cependant, sachez que ce que vous allez vivre ce soir est loin d’être anodin pour le néophyte que vous êtes. Vous ne vous en sortirez pas indemne. Psychologiquement parlant, vous en serez transformé à jamais.

Aussi, peu de gens peuvent se targuer d’avoir pu supporter ce que vous serez amené à accomplir. C’est toutefois un passage obligé. S’il vient un temps où vous croyez que vous ne serez pas en mesure de mener à bien le présent contrat, vous devrez puiser en vous la force nécessaire pour continuer malgré tout. Pensez à votre femme. Mais aussi et surtout à votre fille. À ce qu’on dit, il n’y a rien de plus puissant que l’instinct protecteur d’un père…

Présentez-vous au 680, Oxford Road à minuit et garez-vous au deuxième sous-sol de l’immeuble, près de la colonne 17. Un homme vous y rejoindra et vous donnera un paquet. Vous prendrez ensuite l’ascenseur, montrez au premier sous-sol. De là, rendez-vous à la colonne numéro 5 et entrez vous assoir à l’arrière de la Lincoln noire qui sera stationnée tout près. D’autres consignes vous seront données en temps voulu.

Quand vous aurez honoré votre engagement, un montant de 8000 dollars américains sera déposé dans votre compte en banque.

Maintenant, assurez-vous d’avoir mémorisé les informations contenues dans le présent contrat et brûlez-le.

Inutile de préciser ce qui pourrait survenir si vous tentiez de prévenir la police ou vous adonniez à une autre stupidité du genre. Vous avez déjà eu un petit aperçu des désagréments qui pourraient s’en suivre…




Alors que Luc fixait d’un regard troublé le contrat qui se consumait dans les flammes, son esprit partit à la dérive. Les mots de l’homme se bousculaient en lui. Que signifiaient tous ces sous-entendus ?

La gorge nouée, il regagna sa voiture, mais ne la démarra pas. Il avait besoin de réfléchir. Bien que de ne pas honorer le contrat relevait du suicide, Tellier sentait que s’il l’acceptait, les conséquences pourraient être beaucoup plus graves que ce qu’entendait l’étranger.

Il tourna la clé dans le contact. La jauge à essence indiquait moins que le quart. Il pensa à la carte de crédit qu’il avait volée à Harris. N’ayant pas besoin de faire de NIP pour les achats de moins de cent dollars, il pourrait faire le plein et mettre les voiles. Il sortit son téléphone portable de sa poche. En moins de deux, il pouvait appeler Deschênes, lui dire d’aller chercher Lorraine et Émy dans la maison pour les amener en lieu sûr. L’autre n’aurait sûrement pas le temps de réagir. Il irait ensuite les rejoindre et expliquerait tout à sa femme. Ils partiraient ensuite loin de cette foutue ville et trouveraient ensemble une solution pour sauver Émy. Cependant, il avait de sérieux doutes quant à la réaction de sa femme. Leur relation n’étant pas au beau fixe depuis un bon moment, elle risquait fort de mal réagir. D’un autre côté, accepter le contrat était certes plus hasardeux, mais il toucherait une importante somme d’argent à la clé, ce qui lui permettrait de rembourser l’hôpital et peut-être même de pouvoir défrayer les coûts d’une autre séance de dialyse…

Tellier se prit la tête à deux mains. Bon sang ! Que lui fallait-il faire ?


Si vous voulez que Tellier accepte le second contrat, passez au chapitre 21.




Si vous préférez plutôt qu’il fasse le plein d’essence avec la carte de crédit volée et tente ensuite de fuir la ville avec Lorraine et Émy, rendez-vous au chapitre 48.







Chapitre 21

Oxford Road, 11 h 55.

Tellier arriva devant le vieil immeuble de dix étages des doutes plein la tête. Quand la voiture fut assez près du détecteur de mouvement, la porte du stationnement s’ouvrit dans un grincement. Il emprunta la rampe en colimaçon et s’enfonça dans les entrailles du bâtiment. Lorsqu’il eut atteint le deuxième niveau, il localisa la colonne 17 et gara la voiture le nez face à l’allée pour avoir une meilleure vue d’ensemble sur le stationnement. Il consulta sa montre. Minuit. L’homme annoncé ne devrait plus tarder maintenant.

À 0 h 06, la porte de service s’ouvrit, laissant apparaître un homme de forte stature tenant un sac de sport à la main. Il se dirigea droit vers Tellier, qui sortit promptement de la voiture, les nerfs à vif.

— Regarde pas dans le sac avant qu’on te le dise, t’as compris ? lui ordonna l’autre, la pupille dilatée comme deux grands trous noirs.

Tellier acquiesça de la tête, complètement terrorisé par l’attitude de l’autre.

Lorsqu’il prit le sac dans ses mains, il fut si surpris par son poids qu’il dut le déposer par terre.

Sacrament ! Mais qu’est-ce qu’il y a là-dedans ?

Les yeux fous, le colosse agrippa le bras de Tellier et approcha son visage à deux centimètres du sien.

— Tu vas te dépêcher d’apporter ça loin d’ici, pigé ? Et te fais surtout pas prendre, sinon, je donne pas cher de la vie de ta fille…

En entendant ces mots, Tellier crut qu’il allait se décomposer. Comment ce type pouvait-il savoir pour Émy ?

Il voulut interroger l’homme, mais ce dernier disparaissait déjà derrière une colonne du stationnement.

Sentant ses forces se décupler sous l’effet de la peur et de l’adrénaline, Tellier souleva le sac de ses deux mains et traversa le stationnement en claudiquant jusqu’à la cage d’ascenseur. Lorsque la porte s’ouvrit, il laissa tomber son fardeau à l’intérieur, puis appuya sur le bouton du premier sous-sol. Comme l’étranger l’avait prédit, une Lincoln noire attendait tout près, à une dizaine de mètres de là. Il hissa le sac sur son épaule, laissant échapper un râle sous l’effet de l’effort, et se dirigea vers la berline.

— Ouvre le coffre ! hurla-t-il à l’homme derrière le volant, affolé à l’idée d’être rejoint par les poursuivants du colosse.

Une fois qu’il eut balancé le sac dans le coffre, Luc se glissa sur la banquette arrière de la Lincoln. Devant, le conducteur, un homme aux cheveux bouclés et aux lunettes épaisses comme des loupes, semblait aussi terrorisé que lui.

À nouveau, cette désagréable sensation de déjà-vu. Puis, la certitude le frappa de plein fouet. Horrifié, il réalisa qu’il se trouvait dans la même situation que l’homme qu’il avait lui-même embarqué lors du précédent contrat. Mais alors, cette tête que l’on avait retrouvée dans le lac ? Allait-il subir le même sort ? Se souvenant de l’avertissement de l’autre, il sentit la panique l’envahir. Il agrippa le siège devant et cria au chauffeur :

— Allez, roule ! Mais roule, câlisse !

Le conducteur s’empêtra nerveusement les mains dans ses clés. Lorsqu’il réussit enfin à les maîtriser, il démarra la voiture et s’engagea sur la rampe d’accès. Au moment où la Lincoln sortait du stationnement, Tellier sentit son téléphone portable vibrer dans sa poche. Un numéro inconnu. C’était lui.

— Allô ?

— Monsieur Tellier, écoutez-moi très attentivement. L’homme qui vous a donné le sac a été filé par une voiture banalisée de la police d’État. Vous ne devez être arrêté à aucun prix, vous m’entendez ? Je vous laisse deviner ce qui pourrait arriver dans le cas contraire… Pour avoir une chance de vous en sortir, vous allez devoir suivre mes consignes à la lettre. À la prochaine intersection, tournez à droite. Maintenant !

Tellier agrippa le dossier du conducteur d’une main et, tendant son bras libre vers le côté droit de la voiture, il hurla :

— VITE ! TOURNE ICI, À DROITE ! À DROITE !

La Lincoln vira dans un crissement de pneus, s’engageant de justesse sur Western Avenue. Le conducteur, complètement terrorisé, n’osait pas regarder dans le rétroviseur. Les yeux exorbités, il balayait la chaussée du regard, tous ses sens en alerte. Tellier le guida ainsi pendant quelques kilomètres vers le nord, empruntant des routes sinueuses, jusqu’à ce qu’ils arrivent dans un petit boisé qui bordait le lac. Guidés par la voix à l’autre bout, les deux hommes finirent par arriver à destination. Ils se trouvaient tout au bout d’un chemin de campagne, entourés d’érables et de chênes centenaires. Il n’y avait pas âme qui vive.

— Maintenant, sortez de la voiture, prenez le sac dans le coffre et dites au chauffeur de vous attendre.

Tandis qu’il ouvrait la portière de la Lincoln, Tellier répéta les directives au conducteur. Ce dernier, blême comme la mort, fit un signe affirmatif de la tête sans pouvoir dire un mot. Une fois qu’il eut hissé le sac sur son épaule, Tellier saisit son téléphone, activa le haut-parleur et la lampe-torche, puis s’enfonça dans la forêt, à travers les arbres. La voix crépitante de l’homme mal amplifiée par les haut-parleurs l’orienta jusqu’au rivage du lac.

— Dans la poche latérale du sac, vous trouverez des gants. Enfilez-les et ouvrez le compartiment du centre.

Tellier s’exécuta. En tirant sur la fermeture éclair, il eut un mouvement de recul. Horrifié, il lâcha le sac, puis se redressa d’un seul élan. À l’intérieur, des yeux révulsés, blancs et laiteux, le fixaient. La tête d’un homme. Malgré la pâleur de sa peau et la rigidité de ses tissus, Tellier l’avait reconnue à la seconde où il l’avait vue. C’était celle du docteur Patterson, le médecin de sa fille ! Tellier sentit son estomac se contracter. Il tomba à genoux, puis se mit à vomir violemment. Après un bref moment de répit, son coeur se souleva à nouveau et il rendit le reste de son souper qu’il n’avait pas encore digéré. Lorsqu’il ne resta plus que de la bile et que les spasmes cessèrent, Luc reprit son souffle en gémissant. Du revers de sa main tremblante, il essuya sa bouche et se releva avec toute la peine du monde. La voix de l’homme se fit alors entendre du haut-parleur :

— Monsieur Tellier, maintenant que vous avez eu tout le loisir d’exprimer votre profond dégoût face à la situation qui vous occupe, il est grand temps de passer aux choses sérieuses. Débarrassez-vous de ce corps. Et vite. Le temps presse. Vous allez lester le sac avec les grosses pierres qui ont été placées à votre attention sur la berge, juste devant vous. Vous les voyez ? Quand ce sera fait, vous balancerez le sac dans le lac. Et surtout, ne faites pas comme votre prédécesseur. Refermez-le avant…

Pris au piège, Tellier obtempéra. Il ramassa ce qu’il lui restait de courage et remplit le sac de pierres. Quand il eut terminé sa besogne, il le referma, puis le lança au fond du lac. Guidé par les phares qui fendaient les arbres de la forêt, il retourna à la Lincoln. Le moteur de la berline tournait toujours, brisant le silence de la nuit. Pris de vertiges, il alla s’assoir sur la banquette arrière, complètement dépassé par les évènements.

— On retourne en ville, gémit-il à l’attention du chauffeur.

Pendant le chemin du retour, Tellier ne parla pas. Le téléphone plaqué contre son oreille, il écoutait les consignes de l’étranger, tout en s’efforçant de contrôler le rythme de sa respiration qui partait en vrille. La voiture s’arrêta enfin sur Main Street, à trois rues de l’immeuble où il avait laissé la Camry. À deux doigts de la crise de panique, il sortit de la voiture en titubant, tandis que la Lincoln disparaissait dans les ténèbres.




Chapitre 22

Arrivé chez lui, Tellier dut attendre quelques minutes afin de se ressaisir. Il observa la maison. Aucune lumière aux fenêtres. Tout était calme. Lorraine et Émy dormaient, et c’était une bonne chose. Il n’aurait pas été en mesure d’expliquer quoi que ce soit après ce qu’il venait de vivre. Il sortit de sa voiture en prenant soin de ne pas claquer la portière et entra par la porte du garage. En passant devant le miroir, il eut l’impression de voir le reflet d’un pur étranger. Il ne se reconnaissait pas.

Il descendit directement au sous-sol, puis entra dans la salle de bain. Il avait désespérément besoin d’une douche. Il lui fallait enlever tout ce sang qu’il avait sur les mains. Purifier son âme souillée.

Après avoir vidé plus de la moitié de la bouteille de savon et s’être frotté tout le corps avec vigueur à plusieurs reprises, il garda la tête sous l’eau et souffla un grand coup. La pression diminuait. Alors qu’il tentait de faire le vide en lui, des questions surgirent dans son esprit. Pourquoi ce psychopathe avait-il tué le médecin de sa fille ? Et pourquoi aussi sauvagement ? Et plus important encore, quel était son propre rôle dans cette affaire ? Un simple exécutant ? Non. Plus il y songeait, plus il était convaincu du contraire. Il y avait plus. Quelque chose lui échappait, il le sentait…

En remontant au rez-de-chaussée, il vit la bouteille de Bacardi dans le vaisselier de la salle à manger. Cette fois, il ne put résister. Il s’en empara, dévissa le bouchon, puis, après avoir porté le goulot à ses lèvres, il renversa la tête en arrière. Un demi-litre y passa en à peine quelques secondes. Mais subitement, pensant à sa femme et à sa fille qui dormaient paisiblement à l’étage, il s’arrêta et déposa la bouteille. Hoquetant de dégoût et de mépris face à lui-même, il se mit à pleurer convulsivement avant de s’effondrer sur le plancher. Jamais de sa vie il n’avait eu aussi honte de lui.




Chapitre 23

Le lendemain matin, Tellier se réveilla, la bouche pâteuse et un mal de crâne à lui faire exploser les tempes. Ouvrant les paupières non sans difficulté, il constata que Lorraine était déjà debout, ce qui était plutôt inhabituel. Le son de la télévision lui parvint depuis le rez-de-chaussée. Il se leva et, d’un pas mal assuré, se rendit à la salle de bain. Il prit alors deux cachets d’acétaminophène, puis descendit l’escalier. Lorraine était assise au salon, en train de déjeuner. L’entendant arriver, elle tourna la tête vers lui et le regarda avec des yeux inquiets.

— Où étais-tu passé toute la nuit ? Émy était morte d’inquiétude !

— Parti faire un tour. J’ai… je n’arrivais pas à dormir.

— Dormir ? À 7 h du soir ? À d’autres ! Que faisais-tu réellement dans le garage ? Et ne me mens pas ! Je sais qu’il n’y a jamais été question de surprise pour Émy !

Le regard de Lorraine était impitoyable. Pour avoir une chance de se sortir de ce mauvais pas, Luc devait au moins lui avouer une partie de la vérité. Sinon, elle ne le lâcherait pas.

— Tu as raison, finit-il par consentir. Je t’ai menti. Je ne voulais pas que tu me voies dans l’état dans lequel j’étais. Au bureau, ils ont perdu un gros client par ma faute. Je savais que tu me poserais tout plein de questions et je n’avais vraiment pas besoin de ça. Je… je ne sais pas ce qui m’arrive. J’ai l’impression que ce maudit travail est en train de me rendre complètement fou…

Lorraine afficha une moue de mépris.

— Tu es pathétique. Va consulter un psy, pis ça presse, Luc.

Même si ce qu’il avait dit à sa femme n’était qu’un tissu de mensonges, l’attaque de Lorraine le poignarda en plein coeur. Incapable de soutenir le regard de sa femme plus longtemps, il dirigea son attention vers le poste de télévision. Les nouvelles du matin. Une journaliste se tenait devant le QG de la police d’État, l’air grave.


« … autre mystérieuse disparition, le docteur Nick Patterson, un spécialiste en médecine interne du North Country Hospital de Newport. L’ homme de 48 ans a été aperçu pour la dernière fois par un gardien de sécurité de l’ hôpital, alors qu’ il quittait le travail dans la soirée de vendredi. Personne ne l’a revu depuis. Selon Tamara Jones, la porte-parole de la police d’État du Vermont, il est encore trop tôt pour affirmer que cette disparition pourrait être reliée à celles survenues dans la région depuis quelques semaines. Entretemps, les forces de l’ordre suivent toutes les pistes et demandent à la population de garder l’oeil ouvert. Toute personne ayant constaté un changement suspect dans l’emploi du temps de l’un de leurs proches est invitée à le signaler en toute discrétion aux enquêteurs afin de les aider à résoudre cette affaire. »



Un numéro apparut alors au bas de l’écran.

Tellier remarqua que Lorraine le regardait avec un drôle d’air. Le soupçonnait-elle de tremper dans cette histoire ? Difficile à dire. Une chose était certaine : il allait devoir redoubler de prudence dorénavant. Les projecteurs étaient sur lui.

Son téléphone portable émit une tonalité.

Huit mille dollars venaient d’être versés sur son compte.




Chapitre 24

Le carillon de la porte d’entrée retentit. Par réflexe, Tellier leva la tête. Qui cela pouvait-il être à une heure aussi matinale ? L’angoisse le prit soudainement à la gorge, comme si les serres d’un oiseau rapace étaient en train de l’étouffer. Et si la police l’avait découvert ? La peur au ventre, Tellier glissa son téléphone portable dans sa poche arrière, puis alla répondre. Une fois la porte ouverte, il aperçut Deschênes, qui faisait les cent pas sur le perron. Quand celui-ci vit son ami, il afficha un sourire sincère. Cependant, il y avait quelque chose de différent dans son regard.

— Salut, Luc. Désolé de sonner si tôt, mais je devais absolument te voir. On pourrait se parler dehors ?

Deschênes… Avec tout ce qui s’était passé depuis hier, il l’avait complètement oublié. Tellier balaya rapidement les environs des yeux. Aucune voiture n’était stationnée à proximité. Deschênes était seul. À première vue, la police n’était pas encore sur sa trace…

— OK, je mets un manteau et j’arrive. Donne-moi une minute.

Lorsque Luc eut rejoint son ami à l’extérieur, Benoît Deschênes se racla la gorge, puis se lança, l’air embarrassé.

— Je m’inquiète pour toi, vieux. Depuis deux ou trois jours, t’es plus le même. Hier soir, quand t’es sorti de chez toi, tu ne t’es même pas arrêté quand je t’ai appelé. Je voulais te dire qu’un long bout de plastique sortait du coffre, mais tu m’as ignoré. Tu semblais complètement ailleurs. Est-ce que ça va ?

Encore une fois, Tellier décida d’opter pour une demi-vérité.

— Disons que c’est pas la grande forme. Ça brasse pas mal au travail ces temps-ci. Hier soir, il fallait vraiment que je sorte, sinon j’allais exploser…

— Tu sais que tu peux compter sur moi si ça va pas, hein ?

— Oui, je sais. Merci, Ben, fit Tellier en ouvrant la porte d’entrée. Je dois aller en ville ce matin. On en parle ce soir avec une bière ?

— OK. Si tu veux.

Le regard de Benoît glissa sur sa droite. Tellier perçut les pas de sa femme derrière lui. Elle venait probablement voir ce qui se passait.

— Salut, Lorraine, fit Deschênes.

— Salut, répondit-elle froidement avant de détourner la tête vers son mari. Tu iras voir Émy. Elle est en train de virer la maison à l’envers. Et je n’ai vraiment pas le temps de gérer ça.

Elle tourna les talons, puis retourna dans la maison. Deschênes, semblant comprendre qu’il n’avait plus rien à faire là, préféra battre en retraite.

— Bon, eh bien, je te laisse. On se voit ce soir. OK, Luc ?

— C’est ça. À ce soir…

Tandis que Deschênes retournait chez lui, Émy, à bout de souffle, passa la porte d’entrée et rejoignit son père sur le balcon.

— Papa ? Tu as vu Jake ? Je ne le trouve pas…

— Je sais pas… Il n’est pas dans la maison ?

— Non ! Et il n’est pas dans la cour non plus !

Les larmes lui montant aux yeux, elle fit volte-face, puis retourna à l’intérieur, oubliant de refermer la porte.

— Maman ! Jake a disparu !

En entendant Émy pleurer de désespoir, quelque chose en lui se brisa. Pauvre petite. Elle ne verrait jamais plus ce chien qu’elle avait tant aimé. Cet ami fidèle avec qui elle avait tout partagé depuis sa naissance. Sa seule consolation était que sa fille n’avait pas vu Jake dans l’état où il l’avait trouvé dans le garage. Elle ne s’en serait jamais remise…

Le coeur gros, il décida qu’il lui fallait jouer le jeu jusqu’au bout. La seule explication était que Jake s’était sauvé. Mais, bon père comme il était, il allait aider sa fille à le retrouver. Ils placarderaient des affiches partout en ville. Ils donneraient une récompense. Si quelqu’un l’avait vu, il était certain qu’on le leur rapporterait rapidement…

Luc s’alluma une cigarette, puis, songeur, tira quelques bouffées avant de la jeter d’une pichenette au loin. Oui, c’était décidé. Après avoir parlé à Émy, il irait la reconduire à l’école, puis irait en ville. Ce cauchemar avait assez duré…




Chapitre 25

Tellier arriva au centre-ville un peu avant 9 h. Lorsque sa voiture fut stationnée, il paya sa place et entra dans l’immeuble à bureaux de l’autre côté de la rue. Au comptoir d’accueil, la préposée, une femme dans la jeune trentaine aux longs cheveux noirs, toute en ongles et en cils, lui demanda de lui fournir une pièce d’identité, puis l’invita à s’assoir dans la salle d’attente.

L’endroit était d’une tristesse sans nom. Murs nus d’un vert malade. Éclairage terne et froid. Chaises bon marché alignées comme des soldats au garde-à-vous. Musique d’ascenseur en guise de trame de fond. Quelques tables basses sur lesquelles étaient éparpillés de vieux magazines, dont un exemplaire du Reader’s Digest. Tellier le ramassa et consulta la table des matières. Encore là, rien d’intéressant. Il reposa le magazine sur la pile et en prit un autre — un National Geographic, cette fois — qu’il ouvrit sans vraiment le lire. Décidément, son esprit était saturé. Obnubilé par la situation qui l’occupait, il était tout à fait incapable de se concentrer.

Il leva la tête et guetta le couloir, histoire de voir si l’on viendrait bientôt le chercher. Son regard croisa celui de la préposée qui, visiblement sensible à son charme, l’observait avec des yeux gourmands. Quand elle vit qu’il la regardait, elle lui envoya un sourire coquin, puis baissa la tête pour se remettre au travail, attendant une réaction de son prétendant. Tellier sentit alors un profond sentiment de tristesse monter en lui. Pourquoi Lorraine ne le regardait-elle plus de cette manière ? Qu’avait-il fait pour mériter une telle indifférence de sa part ? Il se mit à lorgner la jeune femme du coin de l’oeil. Son style était peut-être un rien trop clinquant à son goût, mais c’était une très belle femme. Et dire que s’il le voulait, il n’avait qu’à se lever pour aller la voir. Ils se donneraient rendez-vous dans un lieu discret. Mais Luc avait trop de respect pour la mère de sa fille. Lorraine était dans une mauvaise passe, voilà tout. Elle finirait par redevenir celle qu’il avait connue. Et ils seraient à nouveau proches comme ils l’avaient été à leurs premiers jours. Encore fallait-il qu’il se sorte de cet enfer…

Un homme habillé d’un complet-veston anthracite finit par entrer dans la pièce et l’accueillit chaleureusement.

— Monsieur Tellier, je présume ? demanda-t-il en lui tendant une main vigoureuse. Enchanté. John Davis. Veuillez me suivre, s’il vous plaît.

L’homme le conduisit jusqu’à son bureau où il l’invita à prendre un siège. L’endroit était presque aussi austère et sans personnalité que la salle d’attente. Hormis une plante verte dans un coin de la pièce, un diplôme accroché au mur et un cadre de la petite famille sur un bureau usé par le temps, il n’y avait rien d’autre qu’un vieux classeur et trois chaises dont la structure en métal replié semblait sortir tout droit des années quatre-vingt.

Davis déposa un document devant lui et le passa en revue. Lorsqu’il eut terminé ses explications, il demanda à Tellier d’apposer sa signature à la fin du document. Lorsque tout fut réglé, les deux hommes se levèrent et se serrèrent la main. En passant devant le comptoir d’accueil, Tellier salua la préposée d’un signe de tête. Semblant déçue de son départ, elle lui répondit d’un sourire navré.

Dehors, le ciel était d’un gris sombre, presque noir. Au loin, des éclairs bombardaient le ciel par saccades irrégulières, suivis de grondements sourds et inquiétants. Un orage approchait. Mais Tellier ne s’en souciait pas. Il traversa la rue sans vraiment regarder autour de lui. Il se sentait comme dans un film où tout était déjà décidé d’avance. Une fois derrière le volant de sa voiture, il soupira. Le sort en était jeté…




Chapitre 26

Émy était inconsolable. Assise à la table devant le déjeuner qu’il lui avait préparé, elle pleurait en silence, les yeux rougis par le chagrin. La peau de son visage avait perdu de son éclat, tandis que des cernes s’étaient creusés sous ses paupières. L’état de sa fille n’était pas seulement dû à la disparition de Jake, pensa Luc, inquiet. Elle devait à nouveau recevoir son traitement depuis probablement un bon moment déjà. Il fallait absolument qu’il s’en occupe. Et rapidement. Pas question qu’elle tombe en insuffisance rénale et frôle la mort comme la dernière fois.

— Il faut que tu manges, ma puce, l’implora-t-il, inquiet.

— Je n’ai vraiment pas faim…

— Allez, juste un peu. Tu dois te mettre quelque chose dans le ventre, sinon tu vas tomber malade.

La petite hocha la tête et prit une bouchée de ses céréales, qu’elle mâcha en grimaçant. Elle repoussa ensuite son bol du revers de la main, avant de déposer définitivement sa cuillère sur la table.

— Désolée, papa. Je… je ne peux pas.

— Qu’est-ce que tu dirais qu’on fabrique une affiche avec une photo de Jake et le numéro de téléphone de la maison pour le retrouver ? demanda-t-il pour tenter de lui redonner un peu d’espoir. Demain, je pourrais la photocopier au travail et on pourrait en mettre un peu partout en ville.

— Tu crois que ça va fonctionner ?

— On ne perd rien à essayer, en tout cas. Allez, va nous chercher du papier et des crayons. On la terminera ce soir après l’école, OK ?

Émy acquiesça, un léger sourire se dessinant enfin sur ses lèvres. Alors qu’elle se rendait à la salle de jeu, Lorraine, qui était restée à l’étage pour se préparer, descendit l’escalier à la hâte.

— Je vais porter Émy à l’école ce matin, annonça-t-elle en enfilant ses chaussures. J’ai une visite à Lindsay Beach juste après. Est-ce qu’elle est prête ?

— Presque. Elle est partie chercher du papier et des crayons pour Jake. On va fabriquer une annonce pour tenter de le retrouver.

— OK, mais dis-lui qu’elle me rejoigne dans l’auto dans cinq minutes. J’ai des appels à faire avant de partir…

Puis, elle sortit sans plus attendre, refermant la porte derrière elle. Tellier retourna à la cuisine pour y ramasser les assiettes qui avaient été laissées sur la table. Lorsqu’il eut terminé, son regard s’arrêta sur la porte-fenêtre. Pendant une fraction de seconde, il crut apercevoir Jake qui attendait qu’on lui ouvre. Des larmes se mirent à couler sur ses joues. Son chien lui manquait terriblement. En faisant croire à sa femme et à sa fille qu’il s’était sauvé de la maison, il avait l’impression de salir sa mémoire.

Pardonne-moi, mon vieux. Émy n’aurait pas pu supporter la vérité…

Quand il entendit les pas d’Émy qui s’approchaient, il s’essuya les yeux du revers de la main et s’efforça d’afficher un air naturel.

— Voilà, papa. J’ai une bonne idée pour le texte. On pourrait…

— Pas tout de suite, ma chérie. Garde tes idées pour ce soir. Maman t’attend dans l’auto. C’est elle qui ira te reconduire à l’école ce matin.

— Mais pourquoi ? Je voulais que ce soit toi. Maman, elle ne me parle jamais. On dirait qu’elle sait plus comment depuis que je suis malade. Et je me sens mieux quand je suis avec toi. Toi, tu es gentil, tu prends soin de moi. Pas maman. On dirait qu’elle ne fait que penser à elle et à son travail.

Les aveux de sa fille le prirent de court. C’était la première fois qu’Émy s’exprimait ainsi concernant sa mère. Il était à la fois surpris et triste de constater que le comportement de Lorraine l’affectait aussi à ce point.

— Maman t’aime plus que tout au monde, tu sais. Mais elle ne sait pas comment gérer tout ça. Certaines personnes se réfugient dans le travail pour avoir moins mal, tu comprends ?

Émy acquiesça doucement de la tête et lui fit une tendre caresse avant d’aller rejoindre sa mère. Une fois seul, Tellier se rendit au salon, où le téléviseur resté allumé attira son attention. Il monta le son et écouta le bulletin debout devant l’écran.


« … éléments nouveaux dans l’affaire de la tête du lac Memphrémagog. L’identité de la victime a finalement été confirmée par les enquêteurs de la police d’État du Vermont dans un point de presse qui a eu lieu tard dans la soirée d’hier. Contrairement à ce que plusieurs croyaient au départ, la victime ne serait pas David Shaw, cet homme de Brownington porté disparu depuis quatre jours. Il s’agirait plutôt de Brendan Cunningham, un ambulancier de la Newport Ambulance Service, qui n’avait plus donné de nouvelles depuis près de deux semaines. Il avait été vu pour la dernière fois au North Country Hospital de Newport avant de disparaître sans laisser de traces. L’homme a été formellement identifié par l’équipe médico-légale grâce aux fiches dentaires mises à leur disposition pour expertise. Tôt hier matin, les plongeurs de la police d’État, qui drainait le lac depuis maintenant plusieurs jours, ont finalement repêché un grand sac de sport non loin de Maxfield Point. À l’intérieur, une scène d’horreur les attendait. Une véritable boucherie. Il y avait là un corps humain coupé en morceaux, sans tête. Des tatouages distinctifs sur le bras droit et la poitrine ont permis aux enquêteurs dépêchés sur les lieux d’ identifier les restes comme étant ceux de Brendan Cunningham. En plaçant le cadavre sous scellés, ils ont constaté un fait des plus troublants : le tronc avait été vidé de tous ses organes. Les enquêteurs s’expliquent mal la raison pour laquelle l’homme de 35 ans, qui n’a jamais eu de démêlés avec la justice, a été charcuté avec une telle sauvagerie. La nuit suivant sa disparition, des témoins ont aperçu une Toyota Camry noire stationnée à proximité des lieux. La police est à la recherche du conducteur afin de l’interroger. Toute personne pouvant donner des informations sur cet individu est priée de joindre les enquêteurs de la police du Vermont au numéro qui défile au bas de l’écran. Pour sa part, David Shaw reste toujours introuvable. Des battues sont toujours en cours pour… »



Tellier sentit que le sol se dérobait sous ses pieds. Pris de vertiges, il attrapa la bouteille de rhum qu’il vida d’un trait avant de s’affaler sur le canapé. Tout partait en vrille. Un ambulancier se trouvant au North Country Hospital avait été décapité et démembré. Suivi du médecin de sa fille. Et là, on venait d’identifier sa voiture sur les lieux d’un crime !

Il était fichu.

Bientôt, la police débarquerait chez lui et lui poserait des questions. Trouvant son histoire non convaincante, ils l’amèneraient au poste, puis le harcèleraient sans relâche. Pendant ce temps, un autre agent interrogerait Lorraine, qui leur dévoilerait qu’il avait un comportement des plus étranges depuis quelque temps. Les enquêteurs se regarderaient en hochant la tête, satisfaits d’avoir trouvé leur suspect. Ils iraient ensuite parler à Deschênes, qui leur raconterait ses sorties nocturnes, qui leur dirait pour le garage. Une équipe de techniciens y serait envoyée pour recueillir des éléments de preuve. Et ils finiraient par trouver des traces de sang qu’il avait manqué de nettoyer. Les techniciens passeraient ensuite sa voiture au peigne fin et y découvriraient des traces d’ADN. Celui de Brendan Cunningham. Il serait alors arrêté pour meurtre, jusqu’à ce que les enquêteurs trouvent le corps du docteur Patterson dans le lac et fassent le rapprochement entre les deux victimes et lui. Accusé de double meurtre, il serait condamné pour deux peines d’emprisonnement à vie sans possibilité de libération. Enfermé avec les pires criminels du pays, il ne reverrait plus jamais Émy et Lorraine. Sa femme ne permettrait pas que sa fille rende visite à un assassin qui avait commis des meurtres aussi sordides. Il prit la bouteille à nouveau, mais, se rendant compte qu’elle était vide, il la laissa tomber sur le sol.

Le carillon de la porte d’entrée le fit sursauter. Qui était-ce ? La police ? Déjà? Tandis qu’il se relevait, il sentit l’effet de l’alcool engourdir ses membres et affluer dans son sang. Tout chancelant, il se rendit à la porte, puis l’ouvrit.

Devant lui se tenait un homme en uniforme. De forte corpulence, il était vêtu d’un pantalon, d’un polo ainsi que d’une casquette bleu marine. Tellier remarqua avec soulagement l’insigne « FedEx » brodée sur sa chemise. Tenant une boîte de carton dans ses bras, l’homme affichait un large sourire.

— Bonjour, vous êtes monsieur Luc Tellier ? J’ai une livraison pour vous. Vous n’avez qu’à signer ici…

Il lui présenta une tablette et un stylet.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Aucune idée, monsieur.

Tellier examina les informations de l’expéditeur. Pas de nom. Seulement un numéro de boîte postale. À l’évidence, la personne qui lui avait envoyé ce paquet ne tenait pas à ce qu’on la retrouve.

Encore lui.

Tellier n’avait pas le choix, il devait l’ouvrir. S’il attirait à nouveau les foudres de ce fou furieux, il était certain qu’il le regretterait amèrement. Après avoir apposé sa signature sur la tablette, il donna congé au livreur, qui retourna à son camion stationné un peu plus loin.

La peur au ventre, Tellier se rendit au salon et ouvrit la boîte. À l’intérieur, il y avait un paquet enveloppé dans du papier kraft ainsi qu’une lettre.


M. Tellier,

Vous trouverez, joint à cette missive, un colis de la plus haute importance. Cachez ce dernier au garage, dans un endroit où personne ne pourra le trouver. Comme vous l’aurez sans doute deviné, il vous est formellement interdit de l’ouvrir ou de mentionner son existence à qui que ce soit. Maintenant, brûlez la lettre. Vous recevrez bientôt d’autres instructions pour la suite des choses…



Le colis était étonnamment lourd pour son format. Tellier mit le feu à la feuille de papier et alla dissimuler le paquet au garage, dans un des tiroirs de son coffre à outils. Que pouvait-il bien renfermer ? Des membres humains ? Une bombe ? À ces idées, son coeur s’emballa, et l’angoisse le prit de nouveau à la gorge. Il avait désespérément besoin d’un verre. En s’abandonnant à ses pulsions deux jours auparavant, quelque chose s’était fracturé en lui, il avait franchi le point de non-retour. Ses vieux démons avaient désormais repris le contrôle de sa volonté.

Mû par une force qui n’était pas la sienne, il sortit de chez lui et verrouilla la porte d’entrée. En se dirigeant vers la Camry, il se demanda s’il était sage de se montrer en ville en plein jour, d’autant plus que sa voiture avait été signalée aux informations. Cependant, lui murmurait une petite voix au fond de lui, à cette heure matinale, la plupart des citoyens étaient déjà au travail. Il n’avait donc aucune chance d’être aperçu. Et de toute façon, il ne resterait que quelques minutes à peine…

Le regard lointain, il démarra machinalement la voiture et se rendit au liquor store du centre-ville. En passant la porte du commerce, il remarqua le préposé qui s’affairait à remplir les allées. De l’endroit où l’homme se trouvait, il lui était impossible d’apercevoir sa voiture. Une bonne chose…

Se rendant directement dans la section des spiritueux, Tellier attrapa trois bouteilles de Bacardi. La première, pour remplacer celle dans le vaisselier, et les deux autres, pour se défoncer jusqu’à en perdre connaissance. C’en était trop. Il ne pouvait plus endurer la réalité. Il devait s’engourdir les sens. Sans quoi, il allait devenir fou…




Chapitre 27

Tellier se réveilla sur le canapé du sous-sol avec un violent mal de crâne. Il ouvrit les yeux avec difficulté et regarda autour de lui. Il était seul. Pris d’un haut-le-cœur soudain, il se précipita à la salle de bain et rendit tout l’alcool qu’il avait ingurgité dans la cuvette des toilettes. Lorsqu’il eut repris son souffle, des bribes de la veille lui revinrent en mémoire.

Une fois rentré chez lui, il avait placé une bouteille de rhum dans le vaisselier. Puis, un son de clé dans la serrure de la porte d’entrée l’avait fait sursauter. L’instant suivant, Lorraine était apparue avec Émy sur le pas de la porte. Tellier avait eu tout juste le temps de cacher les deux autres bouteilles d’alcool dans une armoire avant que sa femme ne l’aperçoive.

— Tu es encore là ? avait-elle dit. Ça tombe bien. Appelle ton patron, tu ne rentreras pas travailler aujourd’hui. Émy doit encore couvrir quelque chose. L’école m’a appelée pendant que j’étais avec mes clients. Je dois y retourner, ils m’attendent.

Et elle était repartie en claquant la porte. Voyant que sa fille s’était encore affaiblie, Tellier avait immédiatement appelé à l’hôpital pour qu’elle soit traitée. On lui avait alors donné rendez-vous en urgence le lendemain, aux premières heures du jour.

Le soir, il avait attendu que Lorraine monte se coucher pour prendre une des bouteilles qu’il avait cachée à la cuisine et était descendu au sous-sol pour s’enivrer jusqu’à ce qu’il sombre dans l’inconscience.

Et maintenant, il se trouvait là, avec une gueule de bois mémorable et une haleine à réveiller les morts. Ayant besoin de se laver de la crasse et des écarts de la veille, il alla dans la douche et garda la tête sous le jet d’eau pendant de longues minutes, ressassant dans son esprit toutes ces questions demeurées sans réponses. Qu’est-ce qu’il y avait dans cette foutue boîte ? Et quand ce malade se manifesterait-il à nouveau ?

En sortant de la douche, il entendit des bruits de pas à l’étage, des ustensiles dans les assiettes. Lorraine et Émy s’étaient levées. Après s’être brossé les dents, il s’habilla et alla les rejoindre. Assise à la table, Émy boudait son déjeuner qui refroidissait sur la table, alors que Lorraine mangeait en silence, les yeux perdus dans le vide. Dehors, la pluie, qui s’était remise de la partie, tombait en un mince rideau triste. Il prit une chaise à côté de sa fille et lui caressa les cheveux.

— Elle n’a rien voulu avaler, fit Lorraine, le regard toujours dans le vague.

— T’inquiète, je vais m’occuper d’elle.

Lorraine remua du chef en guise d’assentiment, puis se leva sans un mot avant de quitter la salle à manger.

— C’est pas la grande forme ce matin, hein, ma puce ?

La petite hocha faiblement la tête.

— D’accord, papa est là. On va arranger ça. Va t’habiller, on s’en va à l’hôpital. Après, j’irai faire des copies de l’affiche pour Jake, ça te va ?

Cette nouvelle sembla lui faire plaisir. Elle esquissa un léger sourire et le prit dans ses bras menus avant de gagner sa chambre.

Ils arrivèrent à l’Hôtel-Dieu une heure plus tard. Au comptoir d’accueil, la dame accéda à son dossier, et plissa des yeux.

— Je vois ici que vous devez payer les frais du dernier traitement avant de pouvoir en avoir un autre, indiqua-t-elle, intransigeante.

— Aucun problème. Tenez, prenez ma carte.

La préposée passa la carte de débit dans le terminal et attendit les instructions. Après un moment, elle la lui redonna en secouant la tête.

— Désolé, le réseau est capricieux depuis ce matin. Vous êtes la cinquième personne de suite avec qui ça ne fonctionne pas. Ce sera réparé en fin de journée. Vous pouvez payer autrement ?

— Vous prenez les chèques ?

— Oui. Mais avant de pouvoir l’encaisser, il faudra mettre quelques jours.

— Mais je n’ai pas « quelques jours ». Ma fille doit recevoir son traitement aujourd’hui ! Et je ne peux pas retirer une somme pareille d’un guichet, le montant maximal est de 1000 dollars !

— Alors, revenez demain matin. Le technicien de la compagnie réparera le terminal au cours de la journée. Il sera fonctionnel lorsque vous reviendrez. Je vois qu’il y a justement une place à 9 h 30. Je vous inscris ?

Tellier ferma les yeux et prit une profonde inspiration. Lorsqu’il les rouvrit, il foudroya la préposée du regard et demanda, dans une colère contenue :

— Où est Édith, la chef infirmière ? Je veux la voir.

La femme eut un léger mouvement de recul.

— Elle… elle n’est pas de service aujourd’hui.

Un agent de sécurité dont les mains étaient deux fois larges comme celles de Tellier apparut derrière elle.

— Tout va bien, Carmen ?

— Oui, oui, tout va bien. Je disais justement à ce monsieur de revenir demain matin quand le terminal sera réparé…

Tellier comprit qu’il n’aurait pas gain de cause. Personne ne viendrait à son secours. Et mettre la pression ne lui servirait à rien, sinon à attirer l’attention, ce qu’il ne pouvait se permettre. Les autorités américaines étant à sa recherche, il valait mieux ne pas faire de vagues. Il n’avait pas le choix. Émy allait devoir attendre une journée de plus.

Alors qu’il était sur le chemin du retour, son téléphone portable sonna. Il décrocha et le prit sur son oreille. Quand il entendit la voix à l’autre bout, son sang se glaça d’effroi.

— Bonjour, monsieur Tellier. Vous êtes allé bien loin de chez vous… Vous avez décidé de faire une petite balade de santé en allant rendre une visite de courtoisie à vos compatriotes ?

Comment savait-il qu’il avait traversé la frontière ? Une seule explication : une balise. Ce détraqué avait dissimulé une balise GPS quelque part sur sa voiture…

— Qu’est-ce que vous voulez ?

— On n’apprécie pas trop les détours, n’est-ce pas ? Décidément, j’aime votre impétuosité, monsieur Tellier. Une qualité rare de nos jours… Alors soit. J’irai droit au but. Écoutez-moi très attentivement. Vous allez vous garer à une rue de chez vous pour vous rendre à pied à votre domicile. Une fois là, vous entrerez par la porte de côté donnant sur le garage. Vous irez ensuite ouvrir la boîte que je vous ai envoyée et attendrez mes instructions.

— Mais ma fille est avec moi. Je ne peux pas faire ce que…

— Ce n’est pas mon problème, monsieur Tellier. Débrouillez-vous. Je vous rappelle dans trente minutes. Vous avez tout intérêt à répondre.

Et l’étranger raccrocha.

— C’était qui, papa ?

— Rien d’important, ma chérie. Le travail, c’est tout… J’ai quelque chose à faire maintenant. Une petite urgence. Je vais te déposer à l’école, puis je viendrai te chercher tout de suite après, d’accord ?

— D’accord.

Une quinzaine de minutes plus tard, ils furent reçus par Gloria Jenkins, la secrétaire de l’école. C’était une femme joviale qui adorait les enfants, en particulier Émy.

— Bonjour, madame Jenkins.

— Bonjour, monsieur Tellier. (Elle se tourna vers la fillette.) Ah, mais c’est notre belle Émy ! Tu veux prendre quelque chose ? dit-elle en pointant un grand bol rempli de bonbons qui trônait sur son bureau.

— Oui, merci.

— Tu m’as l’air bien fatiguée. Est-ce que tu vas bien ?

Émy regarda son père.

— Justement, je voulais vous informer qu’elle allait rester à la maison pour un jour ou deux, répondit ce dernier. Nous devons nous rendre à l’hôpital demain matin pour son traitement.

— Il n’y a aucun problème, évidemment. Qu’elle prenne tout le temps qu’il lui faut.

— Avant de partir, j’aurais d’abord un petit service à vous demander, madame Jenkins… J’ai une urgence à régler et Émy ne peut pas m’accompagner. Est-il possible de vous en occuper pour quelques heures ? Je ne crois pas qu’elle soit assez en forme pour suivre ses cours ce matin.

— Bien sûr, monsieur Tellier. Émy peut rester avec moi. Si elle veut se reposer, il y a une couchette dans le bureau de l’infirmière de l’école.

— Merci. Je vais revenir la chercher en début d’après-midi. Vous avez mon numéro de cellulaire. N’hésitez pas à m’appeler s’il y a quoi que ce soit.

Tellier embrassa sa fille tendrement, puis sortit de l’école.

Comme on le lui avait demandé, Luc gara la voiture à une rue de la maison et se rendit à pied chez lui. Après être entré par le garage, il ouvrit le tiroir du bas de son coffre à outils et prit le colis qu’il y avait dissimulé. Il sentit alors des sueurs froides l’envahir. Que découvrirait-il à l’intérieur ? Contraint d’obéir, il l’ouvrit de ses mains tremblantes. La surprise le laissa sans mot.

Un pistolet.

Il sentit alors son portable vibrer dans sa poche. Il consulta l’écran : numéro inconnu.

Encore lui.

Pris d’un sombre pressentiment, Tellier appuya sur la pastille verte et porta le téléphone à son oreille.

— Vous avez trouvé mon petit cadeau ?

— Oui.

— Parfait. Maintenant, vous allez entrer dans la maison sans faire de bruit et vous rendre à l’étage. Je reste avec vous…

— Mais qu’est-ce que…

— Épargnez-moi vos jérémiades, monsieur Tellier. Et dépêchez-vous, le temps presse…

Le coeur cognant à tout rompre, Luc tourna lentement la poignée et passa la porte.

Un silence de mort planait dans la maison.

Tellier eut l’impression que l’air était plus dense, plus lourd qu’à l’habitude. Pourquoi lui avoir donné cette arme ? Y avait-il un intrus chez lui ? Tremblant de peur, il avançait tel un condamné dont chaque pas le rapprochait un peu plus de l’enfer. Il atteignit bientôt l’escalier qu’il monta sans bruit.

Lorsqu’il eut atteint le palier supérieur, il perçut un grognement qui provenait de la chambre, au fond du couloir.

Les battements de son coeur s’accélérèrent.

Ce fou avait-il fait du mal à Lorraine ?

Entrevoyant le pire, il continua sa progression, tenant le téléphone portable plaqué contre son oreille et l’arme pointée vers l’avant. Au fur et à mesure qu’il avançait, les plaintes se faisaient de plus en plus fortes. C’est alors que Tellier se figea sur place. À travers la porte légèrement entrouverte de sa chambre, il aperçut sa femme sur le lit. Autour de son cou, une sangle de cuir munie d’une lourde chaîne tendue vers l’arrière la tenait en respect. Il s’avança encore un peu pour obtenir un meilleur angle de vue. Et ce fut le choc.

Lorraine avait le dos arqué dans un angle improbable. Derrière elle, un homme, le torse nu, avait le visage couvert d’un masque de cuir muni d’une large fermeture éclair en guise de bouche. Les deux mains puissantes solidement agrippées à la taille de sa femme, l’homme la chevauchait sans ménagement. À chaque coup de bassin qu’il lui portait, la chaîne était propulsée vers l’avant dans un bruit métallique, arrachant un cri à Lorraine, qui gémissait comme une possédée.

Tellier sentit au creux de son ventre une douleur innommable. Il dut détourner la tête un instant avant de pouvoir regarder à nouveau, complètement tétanisé par l’horreur de la scène qui se jouait à moins de cinq mètres de lui.

Les cris de sa femme s’intensifièrent. Elle ordonna à son amant d’y aller plus fort, de lui faire plus mal. Alors qu’elle se faisait rudoyer sauvagement par son partenaire et que ses yeux étaient révulsés de plaisir, ses plaintes devinrent des cris rauques, tels ceux d’une bête.

Des larmes de tristesse et de rage coulèrent sur les joues de Luc. Lui qui croyait sa femme si prude ! Elle n’aurait jamais accepté qu’il la traite ainsi ! Pourtant, Lorraine n’en avait pas encore assez. Elle encouragea son amant à continuer jusqu’à ce qu’elle se cabre et soit parcourue de spasmes, avant de s’affaler de tout son long, repue. Tandis que sa poitrine se levait et s’abaissait convulsivement, au gré de sa respiration haletante, elle afficha un large sourire de satisfaction.

— J’te jure que c’est pas Luc qui aurait osé me faire ça…

Elle reprit son souffle encore quelques secondes avant de tirer son partenaire vers elle.

— Viens donc un peu ici, j’en ai pas encore fini avec toi…

Alors qu’elle s’occupait de lui avec passion, l’homme se mit à grogner comme un dément. Il porta les mains à son masque, puis le retira, dévoilant au grand jour son visage rouge sang.

Tellier sentit alors que ses jambes allaient l’abandonner. Dévasté par la douleur qui lui vrillait les entrailles, il fixait, complètement tétanisé, Benoît Deschênes, les traits déformés par le plaisir.

Dans un état second, il fut mitraillé de flashs qui remirent tout en perspective.

La grande amabilité de Benoît. Les services qu’il leur rendait. Le fait qu’il était pratiquement toujours sur le balcon à l’attendre. La distance de Lorraine qu’il avait attribuée à l’état de leur fille. Tout était parfaitement clair maintenant. Deschênes n’avait jamais voulu de son amitié. Ce qu’il voulait, c’était sa femme ! Chaque jour, depuis des mois, ce salaud surveillait le moment de son départ pour aller s’occuper de Lorraine dans son propre lit…

Luc sentait qu’il perdait le contact avec la réalité. La douleur avait de loin dépassé la limite du supportable. Il devait réagir, faire quelque chose. N’importe quoi. Sinon, il allait sombrer dans la folie.


Si vous voulez que Tellier quitte la maison et évite de commettre des gestes précipités, passez au chapitre 28.




Si vous préférez plutôt qu’il pousse la porte et confronte les deux amants, rendez-vous au chapitre 61.







Chapitre 28

Dévasté par la rage et le chagrin, Tellier descendit au garage avant de sortir de la maison, les yeux en larmes. Il remonta la rue jusqu’à sa voiture et démarra en trombe. Après quelques virages, il s’engagea sur la voie rapide à une vitesse folle, tentant de chasser, sans grand succès, la souffrance qui l’accablait.

À la radio, il entendit vaguement le commentateur faire mention de David Shaw, cet homme qui avait mystérieusement disparu quelques jours auparavant.


« … l’homme a finalement été retrouvé mort à sa maison de campagne dans les White Mountains, une balle au travers de la gorge. Les experts en biologie médico-légale ont trouvé qu’un taux élevé de clomipramine, un puissant antidépresseur prescrit par de nombreux médecins, était présent dans le sang de la victime. Pour l’ instant, les enquêteurs, qui n’ écartent pas la thèse du suicide, ne veulent pas tirer de conclusions hâtives et examinent les éléments de preuves qui leur permettront de comprendre les circonstances exactes du décès. Tamara Jones, la porte-parole de la police d’État du Vermont, a adressé ses plus sincères condoléances à la veuve de M. Shaw dans un discours poignant qui… »



La sonnerie du téléphone portable de Tellier le sortit de sa léthargie. Numéro inconnu. Il se rappela soudainement qu’il était en ligne avec ce fou avant de quitter la maison. La communication avait probablement été coupée entretemps. Complètement dépassé par les évènements, il décrocha sans dire mot.

— Ah, monsieur Tellier. C’est une bien triste histoire. Une si jolie femme. Vous ne saviez pas qu’elle était aussi dépravée, n’est-ce pas ? Et dire que vous aviez la chance de régler vos comptes avec ces deux-là. Mais non. Vous avez décidé de vous défiler. Je dois avouer que je suis très déçu de vous. Pour être honnête, j’aurais cru que vous auriez saisi cette opportunité que je vous offrais sur un plateau pour enfin sortir de votre coquille…

Luc sentit la colère le submerger.

— Qu’est-ce que vous me voulez ?

— Que vous vous rendiez à l’adresse que je vous indiquerai à Lindsay Beach. Votre dernier contrat vous attend.




Chapitre 29

Tellier arriva à destination une quinzaine de minutes plus tard. Devant lui se dressait une somptueuse maison centenaire dont la galerie, supportée par d’imposantes colonnes grecques, courait sur toute la largeur de l’établissement. Sur l’enseigne érigée devant le bâtiment, il lut en grosses lettres : Moore Funeral Home. Des pompes funèbres. Charmant programme, songea Tellier. Contrairement aux précédents contrats présentés dans des entrepôts délabrés, c’était un lieu fastueux. Le propriétaire devait être richissime…

Après avoir pris une profonde inspiration, il s’empara du pistolet laissé sur le banc côté passager et sortit de la voiture. Il trouva la porte de service annoncée, puis la poussa sans effort. Malgré le fait qu’il faisait jour, la maison était plongée dans la pénombre. Il s’engagea dans un couloir orné de riches tapis persans, au bout duquel il découvrit une petite pièce éclairée par une ampoule unique suspendue au plafond. Décidément, ce malade aimait les mises en scène… Tellier lut le contrat qui l’attendait. Cette fois, sa cible était au sous-sol.

Il repéra sur sa gauche un escalier qu’il descendit avec toute la prudence du monde. Lorsqu’il fut en bas, il découvrit une salle immaculée.


Un plancher en porcelaine italienne. Des comptoirs en acier inoxydable. Un puissant système d’éclairage avec halogènes encastrés. Des tiroirs frigorifiés sur un des murs de la pièce. Des civières recouvertes de draps impeccablement pressés…

Un frisson glacé lui parcourut la nuque.

Il se trouvait dans une salle de préparation.

Droit devant, un homme attendait, immobile. Vêtu d’un long sarrau blanc, il portait un stéthoscope au cou. Un médecin. À voir l’expression sur son visage, il était terrorisé. Sur sa gauche, un homme était sanglé solidement sur une table en acier. Un bâillon dans la bouche, il poussait des plaintes désespérées, comme un animal sentant la mort approcher. Tellier reconnut aussitôt Frank McGregor, le financier qui avait pris sa place à la New England Financial Society. Mais que faisait-il là ?

Une voix forte déchira alors le silence.

— Ah, monsieur Tellier !

C’était lui. L’étranger. Ce dernier sortit de la pénombre, un large sourire aux lèvres :

— J’étais impatient de vous voir arriver ! C’est un grand jour pour vous ! dit-il en enlevant son chapeau italien et ses grosses lunettes de soleil.

En voyant ses traits, Tellier eut la forte impression d’avoir déjà vu cet homme quelque part. Mais où ?

— Vous vous demandez où nous nous sommes rencontrés, n’est-ce pas ?

— Est-ce qu’on se connaît ?

— Pas vous. Mais moi, si. Je vous ai longuement observé chez vous et à l’hôpital, pendant les traitements de votre fille. Nous avons beaucoup de points en commun, vous savez, monsieur Tellier. Comme vous, j’avais un fils malade qui devait recevoir un coeur. (À ces mots, ses yeux s’emplirent soudainement d’une tristesse infinie.) Malheureusement, je n’ai pas pu le sauver…

D’un seul coup, comme frappé d’une révélation, Tellier reconnut celui qui se trouvait devant lui.

— Mais vous êtes cet homme qui a perdu son fils au North Country Hospital, où ma fille était suivie !

Les yeux perdus dans le vague, l’homme garda le silence quelques secondes, comme s’il se trouvait à des années-lumière de là.

— Du plus loin que je me souvienne, je n’ai jamais fait confiance au système de santé, finit-il par dire au bout d’un moment. Malgré cela, j’ai toujours refusé d’acheter un coeur sur le marché noir pour mon fils. Il existe des réseaux très bien organisés, vous savez. Non seulement ici, mais également partout en Europe, en Afrique et en Asie. Et croyez-moi, il n’y a rien de plus facile que de se procurer un organe par le biais de ce type de réseau, si bien sûr, vous avez les moyens pour payer. Mais je me disais que dans un pays avancé comme les États-Unis, mon fils finirait par recevoir les soins nécessaires par la voie légale. Alors, j’ai pris mon mal en patience et j’ai attendu qu’on m’appelle pour une greffe. En vain. La liste d’attente étant trop longue, la situation s’est dégradée, jusqu’à devenir critique. Mon fils allait mourir sans que je puisse y faire quoi que ce soit. Puis, un jour, alors que sa santé était au plus mal, j’ai appris qu’il y avait un coeur pour Jacob. Je me suis précipité à l’hôpital avec mon fils dans les bras, à la fois heureux et inquiet de ce qui allait suivre. Mais une fois là-bas, le docteur Patterson, le médecin qui suivait mon fils, s’est confondu en excuses. Il m’a expliqué que c’était une erreur. Une méprise dans les dossiers. Ce coeur n’était pas pour lui. Je ne saurais dire pourquoi, mais je n’y ai pas cru. Patterson me cachait quelque chose, j’en étais convaincu. J’ai donc mené ma petite enquête sur lui. Peu de temps après, j’ai découvert qu’il faisait partie d’un vaste réseau clandestin de trafic d’organes. Celui-là même qui m’avait approché pour me vendre un coeur pour Jacob ! Comment un médecin pouvait-il faire une chose pareille ? Quand le coeur de mon fils a cessé de battre quelques jours plus tard, je me suis précipité à l’hôpital en urgence. Mais il était trop tard. Jacob est mort dans mes bras ce jour-là. Je n’ai jamais ressenti une telle douleur. Perdre un fils est de loin la pire chose qu’un père puisse vivre. J’étais complètement atterré. Mon fils était mort à cause de la cupidité de cet homme. Un homme qui avait fait le serment d’Hippocrate ! Un homme qui était censé sauver la vie de mon fils ! Mais tout ceci ne s’arrêtait pas là. Ce n’était en fait que la pointe de l’iceberg… Le réseau clandestin avait depuis longtemps déployé ses tentacules, jusqu’à infiltrer tout le milieu, dont cet hôpital où était traité mon fils. Des dizaines d’intervenants — médecins, infirmières, gardiens de sécurité, préposés de bureau — en faisaient également partie, s’enrichissant au détriment de parents désemparés qui, impuissants, voyaient leurs enfants mourir sans pouvoir faire quoi que ce soit. Pour servir leurs intérêts égoïstes, ces monstres vendaient sans le moindre scrupule la seule chance de salut d’enfants innocents ! Je ne pouvais rester là à ne rien faire ! Il me fallait rétablir l’ordre. Je devais venger la mort de mon fils et rendre justice à ces pères et à ces mères que l’on avait trompés. Ces monstres devaient payer de leur vie. Aujourd’hui, cette idée est la seule chose qui rend la mienne encore supportable…

Derrière Moore, Frank McGregor, toujours sanglé à la table en acier, se mit à sangloter comme un enfant, alors que le médecin qui le surveillait était figé par la terreur.

— Après la mort de mon fils, continua Moore, je suis passé à l’action. J’ai suivi le docteur Patterson, et le lendemain, alors qu’il revenait de son quart de travail à l’hôpital, je l’ai chloroformé devant chez lui pour l’emmener ici, dans ma salle de préparation. Je lui ai fait ensuite quelques prélèvements que j’ai fait analyser. Après avoir déterminé la nature de ses antigènes à l’aide d’un typage HLA, j’ai parcouru ma liste de receveurs compatibles et choisi ceux qui m’apparaissaient les plus mal en point. Une jeune fille qui n’avait pas la vingtaine avec deux poumons en sale état, un garçon de onze ans dont le pancréas ne fonctionnait pratiquement plus, une fillette de huit ans qui avait désespérément besoin d’un nouveau rein… Ces pauvres enfants n’allaient certainement pas mourir alors que cette raclure vivait en toute impunité. Quand Patterson s’est réveillé, il m’a supplié de le laisser en vie. Vous n’imaginez pas à quel point il m’a été difficile de ne pas céder à cette pulsion de mort qui me poussait à l’abattre ! Bien sûr, je ne devais pas le tuer. Pas tout de suite.

Il se mit à ricaner avant de poursuivre, un rictus amer lui déformant le visage.

— Comme la vie peut parfois être ironique, ne trouvez-vous pas, monsieur Tellier ? Le destin a voulu que moi, Thomas Moore, devienne thanatopracteur et fonde quelques années plus tard cette entreprise de pompes funèbres. Malgré mes contacts dans le milieu hospitalier, je n’ai jamais pu faire quoi que ce soit pour aider mon fils de son vivant. Dès qu’il est mort cependant, tout s’est mis en place pour que mon projet puisse être mené à terme. Comme si une entité supérieure voulait que je réussisse ! D’une certaine façon, j’ai pressenti ce qui allait lui arriver. Quelques semaines avant sa mort, l’irrépressible besoin de rejoindre un groupe d’entraide s’est imposé. Malheureusement, il n’existait pas de ce type de groupes dans la région. Du moins, rien qui se rapproche de parents d’enfants qui étaient en attente d’une greffe. J’ai donc pris le taureau par les cornes et entrepris de faire mes propres recherches. Grâce à mes relations, j’ai pu obtenir, avec une facilité déconcertante, une liste de gens en attente de greffe pour leur enfant. Des pères qui, comme moi, vivaient une épreuve semblable, des pères qui, dans l’incertitude de ce qui allait survenir pour leur enfant, étaient dévastés, rongés par l’inquiétude de perdre leur progéniture d’un jour à l’autre. Je vous ai tous longuement observés, étudiés ; j’ai tenté de comprendre comment vous faisiez pour vivre au quotidien avec ce poids constant sur les épaules. Je me suis rapidement rendu compte qu’en fait, nous vivions exactement la même chose, nous partagions la même souffrance ! Ah, si vous saviez combien de fois je me suis retenu pour ne pas vous appeler !

Un homme fit alors son entrée dans la pièce et alla rejoindre Thomas Moore. Dépassant tout le monde d’une bonne tête, il avait le corps d’un athlète olympique : large d’épaules, biceps surdimensionnés, pectoraux proéminents. Tellier l’avait reconnu dès le premier regard. C’était l’homme qui lui avait donné le sac dans la Lincoln, celui dans lequel se trouvait le corps démembré du docteur Patterson…

— Je vous présente Jason Freeman, continua Moore en indiquant le colosse. Ancien Marine de l’armée américaine, il a notamment servi au Koweït pendant la guerre du Golfe. Inutile de vous dire que la mort, il connaît. Mais chaque homme a sa limite. Lorsqu’il a su que sa fille était atteinte de fibrose pulmonaire et qu’elle ne pourrait pas s’en sortir sans une intervention chirurgicale radicale, il s’est effondré. Pour survivre, elle avait besoin d’une greffe des deux poumons. D’urgence. Mais, comme pour nous, aucun donneur compatible n’était disponible. Il devait attendre son tour. Quand il a appris qu’il s’était fait flouer par ces bandits, que les poumons qui auraient dû être légués à sa fille avaient en vérité été vendus à prix fort sur le marché noir asiatique, il ne s’est pas fait prier, il a accepté ma proposition. Je lui fournissais deux poumons sains et il se débarrassait du corps du donneur. Afin de sauver sa fille, il était prêt à tout.

Tellier considéra Freeman du regard. Par l’expression de son visage, il devina que le militaire vouait une admiration sans bornes à Moore. Ce dernier ayant offert une seconde chance à sa fille, l’ancien Marine lui était entièrement dévoué.

— Cependant, continua Moore, mes compétences sur des sujets vivants étant limitées, il nous fallait les services d’un professionnel en matière de transplantation. Nous avons donc « recruté » le docteur Crawford, qui s’est chargé du côté plus technique du projet. (Moore se tourna vers le médecin.) Ça n’a pas dû être facile de prélever les poumons de votre collègue en sachant qu’il était en parfaite santé, n’est-ce pas, docteur ? D’autant plus qu’il était un très bon ami à vous…

Le médecin acquiesça docilement de la tête, l’air complètement terrorisé.

— Vous avez fait du bon travail, docteur. L’opération a été un franc succès. La fille de monsieur Freeman est en pleine forme aujourd’hui. Mais je m’emballe. Ne brûlons pas les étapes. (Il se mit à nouveau à rire et se tourna vers Tellier.) Donc, juste avant que le docteur Crawford ne lui retire les poumons, je me suis fait plaisir. Alors qu’il était bien sanglé sur la table d’opération, j’ai enfoncé doucement la lame de mon couteau dans sa chair. J’ai pris mon temps. Je m’attardais à chaque cri qu’il poussait. J’ai goûté à chaque seconde de son supplice. Vous n’avez pas idée à quel point j’ai pris du plaisir à l’entendre hurler comme une fille ! Je crois sincèrement qu’après la naissance de mon fils, ç’a été le plus beau moment de ma vie… Mais toute bonne chose a une fin. Il a fini par perdre connaissance. Ne pouvant plus rien tirer de lui, je l’ai saigné comme un porc, puis laissé aux bons soins du docteur Crawford. Quand celui-ci a fini de prélever tous les organes sains du tronc, monsieur Freeman a fait ce qu’il devait faire. Il a découpé le corps en morceaux, puis a disposé les restes dans un grand sac de sport que j’ai mis dans un des tiroirs frigorifiques que vous voyez là sur ce mur. Un paquet tout prêt, que le militaire allait pouvoir faire disparaître au moment opportun.

— Et c’est là que vous m’avez fait entrer en scène ? dit Tellier, écoeuré par les révélations de Moore.

— Pas encore. En fait, entre Freeman et vous, il y a eu deux autres participants. Je savais que les autres pères tels que vous ne feraient pas preuve d’autant de sang-froid qu’un militaire de la trempe de Freeman. Donner la mort n’est pas pour tout le monde. Il faut y aller graduellement. Il faut s’entraîner. Alors, j’ai monté un programme de désensibilisation afin que les candidats puissent se faire la main étape par étape. Comme dans toute chose cependant, le taux de réussite n’est pas absolu. Certaines réactions peuvent s’avérer aussi extrêmes qu’inattendues. Ç’a justement été le cas pour le second père que j’ai choisi après Freeman. Son garçon de onze ans avait besoin d’un pancréas. Malgré son désir ardent de voir son fils grandir à ses côtés, il a craqué. Après sa petite escapade au bord du lac, il s’est laissé submerger par les émotions. Mais vous le connaissez. C’est celui que vous avez embarqué lors de votre premier contrat.

David Shaw…

Le pauvre homme n’avait pu supporter de vivre après s’être débarrassé du corps de Brendan Cunningham, l’ambulancier dont la tête avait été trouvée dans le lac Memphrémagog. Après son forfait, comprit Tellier, Shaw, rongé par la culpabilité, s’était donc rendu seul à sa maison de campagne pour mettre fin à ses jours…

— Je croyais que c’était vous qui l’aviez découpé et jeté dans le lac…

— Et pourquoi aurais-je fait ça ? C’était un père exemplaire qui aimait sa famille. Je vous l’ai dit, je ne tue pas d’innocents. Ou alors, seulement qu’en ultime recours lorsque je ne me fais pas bien comprendre de la manière douce…

Tellier sentit la colère monter en lui. Ce salaud faisait évidemment référence à Jake, qu’il avait éviscéré sans aucun scrupule. À cet instant, il aurait voulu lui sauter à la gorge tant il détestait cet homme. Il sentit alors le pistolet qu’il tenait à la main. S’il le voulait, il pouvait le tuer sur-le-champ. Mais il avait besoin de savoir la suite. Et puis Moore ne lui avait pas tout dévoilé. Il pressentait qu’il avait encore un as dans son jeu…

— Tuer un homme est quelque chose de fort difficile à faire au début, continua Moore comme s’il lisait dans les pensées de Tellier. Je suis moi-même passé par cette phase nécessaire. Mais vous savez, l’être humain est doté d’une formidable capacité d’adaptation. À force d’être en contact avec le sang, on finit par s’y habituer. Et même à y prendre goût.

Tellier avait le coeur au bord des lèvres. Il ne pouvait croire qu’il se trouvait là, dans cette pièce à la merci de ce malade. Ce désaxé racontait tout cela le plus banalement du monde, comme s’il était tout à fait normal de découper les gens et de prendre leurs organes… Malgré le fait que Moore était fou à lier, Tellier reconnaissait que tout avait savamment été calculé… À partir du moment où les pères qu’il avait recrutés acceptaient le premier contrat de chauffeur, c’était trop tard. Il leur était impossible de faire marche arrière. Et pour cause. Avant même de se rendre compte dans quoi ils s’étaient embarqués, ils étaient déjà impliqués jusqu’au cou dans une sordide affaire de meurtres en série et de trafic d’organes à la Robin des Bois. Avec l’espoir de voir leur enfant sauvé de la mort, ces pauvres hommes n’osaient pas dénoncer leur « bienfaiteur ». Ils lui obéissaient au doigt et à l’oeil…

— Vous savez, poursuivit Thomas Moore, j’aurais tant aimé pouvoir être à votre place… (Des larmes se mirent à couler sur ses joues.) Que quelqu’un me prenne en charge et fasse ce sale boulot. Si on m’avait donné cette chance, croyez-moi, je ne l’aurais pas laissée filer. Peut-être que mon fils serait encore de ce monde…

Il se rendit alors au mur du fond et tira sur l’un des tiroirs frigorifiques. Après avoir essuyé ses yeux du revers de la main, Moore ouvrit la fermeture éclair du sac mortuaire, dévoilant le cadavre d’un jeune garçon. Il avait la peau du visage grisâtre, sans éclat, mis à part le fard à joues qui avait été appliqué sans modération, donnant au visage un air faux. Ses traits étaient figés dans une expression trop sévère pour un enfant de cet âge. Les lèvres étaient pincées, probablement cousues ensemble pour éviter que la bouche ne s’ouvre. Les paupières avaient aussi été poudrées outrageusement afin de couvrir les traces violacées que Tellier devinait sur le pourtour des yeux de la dépouille. Moore se pencha sur le corps et posa un baiser d’une infinie douceur sur le front de celui qui avait été son fils. Pris d’un haut-le-cœur, Tellier porta une main à sa bouche.

— Je n’ai jamais pu me résigner à le laisser partir, se défendit-il. On dit que tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir. J’ai toujours été de cet avis. Mais même si mon Jacob n’est plus de ce monde, j’espère toujours que la science trouvera le moyen de le ramener à la vie un jour, quand bien même que ce serait peu probable de mon vivant. Il est tout ce qu’il me reste… (Il plongea ses yeux perçants dans ceux de Tellier.) Mais vous, vous bénéficiez d’une opportunité que peu de gens peuvent se targuer d’avoir. N’attendez surtout pas que votre fille se retrouve dans le même état que le mien.

Moore détourna la tête vers la porte derrière lui et claqua des doigts. Presque au même moment, la porte s’ouvrit, et Tellier vit apparaître sa femme au bras d’un inconnu. Les yeux rougis par le chagrin, et noircis par son maquillage qui avait coulé sur ses joues, Lorraine semblait complètement abattue. Derrière elle, un deuxième homme poussait un fauteuil roulant sur lequel était assise sa fille, dont la tête était affaissée sur sa poitrine. La main de Tellier se resserra sur le pistolet qui pointait vers le sol.

— Émy ! Je vous jure que si vous avez touché à un seul de ses cheveux, je vous tue !

— Ah, monsieur Tellier ! Quelle douce musique pour mes oreilles que ce cri de désespoir ! Je reconnais bien là ce sentiment protecteur si singulier que seul un père peut éprouver pour sa fille. Unis, pour le meilleur et pour le pire, par les liens du sang…

— Elle ne bouge plus, criss de malade ! Qu’est-ce que vous lui avez fait ?

— Moi ? Mais rien du tout. Après que votre femme soit allée la chercher à l’école avec monsieur Freeman, le docteur Crawford l’a auscultée. Votre fille était déjà en insuffisance rénale sévère. Elle est ensuite tombée dans le coma un peu avant votre arrivée. Si on ne fait rien rapidement, elle mourra.

— Émy…, gémit Tellier en s’approchant de sa fille, inconsciente. Je suis tellement désolé !

Il passa une main sur son visage en espérant qu’elle donne signe de vie. Mais rien.

— Je comprends votre douleur, dit Moore. Et j’ai une solution pour la sauver. Mais vous allez devoir faire quelque chose pour moi avant…

Tellier leva ses yeux humides sur l’homme qui lui montrait une fiole remplie d’un liquide rouge pourpre.

— C’est le sang de McGregor, ce pourri qui vous a ravi votre poste. J’ai fait analyser ses antigènes. Ils sont compatibles avec ceux d’une adolescente qui va bientôt mourir si elle n’a pas un nouveau coeur d’urgence. Elle est au début d’une vie remplie de promesses, encore bordée par l’innocence de la jeunesse. Contrairement à ce parasite qui suce toute la moelle qu’il peut trouver sur son passage, elle mérite de vivre !

Moore claqua à nouveau des doigts. L’instant suivant, Benoît Deschênes fit son apparition, les mains attachées dans le dos, escorté par Freeman, qui le surveillait de près.

— Voilà votre « ami ». Celui qui baisait votre femme chaque fois qu’il en avait l’occasion. Pendant que vous vous occupiez seul d’Émy, ces deux-là s’en donnaient à coeur joie. Ils forniquaient comme des bêtes sans aucune retenue, se fichant totalement du sort des autres, ne pensant qu’à leur propre plaisir. De véritables déchets humains !

Lorraine se mit à pleurer en silence, complètement terrorisée. De son côté, Deschênes, qui tremblait de tous ses membres, s’urina dessus.

— Vous les avez vus dans la chambre, mais vous avez refusé de leur donner ce qu’ils méritaient quand vous en aviez l’occasion. Qu’à cela ne tienne. Je vais vous montrer comment il faut faire…

Moore sortit alors un pistolet, tendit le bras bien droit et tira une balle à bout portant dans la tête de Deschênes. Sous l’effet de l’impact, une partie de son crâne fut arrachée, aspergeant d’hémoglobine et de bouts de cervelle poisseux le mur situé juste derrière. Son corps se désarticula et tomba mollement sur le sol, réduit à une vulgaire enveloppe sans vie. Les yeux exorbités, Lorraine se mit à crier de terreur.

— Fermez-la, petite traînée ! vociféra l’homme, soudainement plus acerbe. Fermez-la, ou je vous garantis que la prochaine balle est pour vous !

Lorraine se replia sur elle-même comme un animal blessé et se mit à hoqueter en silence. Le regard fou, Moore leva les yeux sur Tellier, un rictus mauvais déformant son visage.

— Vous avez vu comme c’est facile ? Il y a une seconde, il était vivant. Et maintenant, il est mort. À votre tour maintenant. Tuez ce cafard de McGregor. Tirez-lui une balle dans la tête et je promets de sauver votre fille.

Saisi de frayeur par la scène qui se jouait sous ses yeux éberlués, Tellier avait peine à mettre de l’ordre dans ses idées.

— Mais pourquoi tuer cet homme ? Malgré tout ce qu’il m’a fait, il ne mérite pas la mort…

— De votre point de vue, peut-être. Mais si vous vous mettez à la place des parents de cette adolescente, c’est une autre histoire. Vous êtes bien placé pour le savoir…

Évidemment que Tellier comprenait. Moore avait raison. S’il le fallait, il irait jusqu’à tuer pour sauver sa fille.

— J’ai longtemps cherché dans les registres médicaux afin de trouver un donneur pour Émy, continua Moore. Mais je n’ai malheureusement rien trouvé. Même parmi ces cloportes du domaine médical que nous avons emmenés ici, il n’y avait personne qui avait des antigènes compatibles à ceux de votre fille.

— Alors, comment ferez-vous pour la sauver ?

— Chaque chose en son temps, monsieur Tellier. Ne brûlons pas les étapes…

— Et pourquoi vous ferais-je confiance ?

— Mais parce que je vis la même douleur que vous ! Je vous l’ai déjà dit : nous avons beaucoup de choses en commun… Mais je n’arracherai pas votre fille à la mort uniquement pour vos beaux yeux. Si vous voulez qu’elle vive, vous devrez vous salir les mains. Vous allez devoir me montrer un geste de bonne volonté. (Il se tourna vers Émy.) Regardez-la ! Regardez dans quel état elle est ! Vous voulez la sauver ? Prenez votre décision rapidement, sinon elle mourra ! Son sort est entre vos mains…

Tellier était déchiré. Pouvait-il faire confiance à un homme qui avait complètement perdu la raison ? Il sentait que son destin était déjà scellé, il n’avait plus d’option. Il porta un regard triste sur Émy, toujours assise, immobile sur le fauteuil roulant. Sa décision était prise. Il allait devoir abattre ses dernières cartes.




Chapitre 30

Le regard vide, Tellier resserra l’arme dans son poing, les yeux rivés sur ceux de Moore. Il sortit alors une feuille de papier de sa poche arrière.

— Vous savez ce que c’est ?

Thomas Moore eut un drôle d’air. Visiblement, il n’avait aucune idée de ce que son vis-à-vis tenait à la main.

— Je suis passé au centre-ville tout à l’heure, continua Tellier sans attendre de réponse. Vous savez ce que j’ai fait avec l’argent du dernier contrat ? (Il brandit le document devant lui.) J’ai souscrit à une assurance…

— Et alors ? Qu’allez-vous en faire ? Les traitements ne donnent plus rien. La santé de votre fille a dépassé le stade critique. Vous savez tout comme moi que l’assurance ne voudra jamais défrayer les coûts d’une transplantation au privé, monsieur Tellier. Et puis, il faudrait encore que vous puissiez obtenir un rein d’un donneur dont les antigènes soient compatibles à ceux de votre fille… Vous êtes à court de solutions. Mais moi, je peux vous aider ! Abattez cet escroc ! Allez, pauvre fou ! C’est votre unique chance de sauver votre fille !

Imperturbable, Tellier fixa son vis-à vis, une étrange lueur dans le regard.

— Vous n’y êtes pas. Je n’ai pas pris cette assurance pour ma fille, mais pour moi…

L’autre fronça les sourcils.

— Que dites-vous ?

— Vous avez parfaitement compris…

Alors que Tellier levait son arme, Lorraine se mit à crier :

— Non ! Luc ! Ne fais pas ça !

Son bras se tendit vers Moore qu’il mit en joue.

— Monsieur Tellier… Vous n’y pensez pas.

— Au contraire. C’est tout réfléchi. Au moment où l’on se parle, la police d’État a investi les lieux. Dans quelques secondes, ça va grouiller de flics dans le coin.

— Vous mentez !

— Vous voulez parier ? Écoutez, ils sont déjà là.

Moore leva les yeux vers le plafond et tendit l’oreille. Après quelques secondes, un bruit à peine perceptible de bottes qui foulaient le sol brisa le silence de mort qui régnait dans la salle de préparation. Moore se tourna vers Tellier, incrédule.

— Mais vous êtes fou ! s’insurgea-t-il. Et votre fille ? Que faites-vous de votre fille ?

— Je lui sauve la vie…

À ce moment, une déflagration fit vibrer toute la salle. Les larges portes furent enfoncées, et la seconde suivante, une escouade tactique se déploya rapidement tout autour d’eux. L’agent de tête jeta un rapide coup d’oeil à la dépouille de Deschênes qui gisait au sol, puis pointa son fusil d’assaut sur Tellier.

— Laissez tomber votre arme ! aboya-t-il. Tout de suite !

Luc sentit les larmes lui monter aux yeux. L’arme toujours pointée vers Thomas Moore, il regarda sa femme.

— J’aurais tant aimé que ça se termine autrement…

— Quoi ? Mais qu’est-ce que tu fais, Luc ? Baisse ton arme ! C’est fini ! Ils vont l’arrêter, ce malade !

— LÂCHEZ VOTRE ARME, MAINTENANT ! réitéra l’agent sur un ton qui n’appelait aucune réplique.

Ignorant l’ordre que l’on venait de lui donner, Tellier plongea ses yeux dans ceux de sa femme.

— Si je fais ça, Émy mourra. Et il n’y aura rien que nous pourrons faire pour l’empêcher. Regarde-la… Je me suis rendu complice de ce détraqué. Je vais aller en prison. Et toi, tu seras seule avec Émy, sans argent.

Lorsque Lorraine comprit ce que son mari avait en tête, elle tomba à genoux, dévastée par le chagrin.

— Non ! Ne fais pas ça ! Je suis tellement désolée ! Je ne voulais pas te faire du mal ! Je ne sais pas ce qui m’a pris ! Benoît et moi, ça ne voulait rien dire… J’étais si malheureuse ! Ce n’est pas toi ! Ce n’est pas ta faute !

Les yeux tristes, Tellier jeta un regard à sa fille, toujours étendue sur la table, inconsciente. Il aurait tant voulu la prendre une dernière fois dans ses bras. Mais il ne le pouvait pas. Il avait quelque chose d’important à accomplir. C’était la plus grande décision de sa vie…

Gardant Moore en joue, il se pencha tout près de Lorraine et lui dit à voix basse :

— Quand tout sera fini, tu iras encaisser l’argent de l’assurance. Après, renseigne-toi auprès du docteur Crawford. Il saura où tu pourras te procurer un rein pour Émy sans avoir à attendre. L’hôpital pour lequel il travaillait est infiltré par un réseau clandestin de trafic d’organes. Et le docteur Patterson, qui était son ami, en faisait partie…

— Quoi ? Mais tu n’y penses pas ? Non ! Luc ! Ne fais pas ça ! NE FAIS PAS ÇA !

Tellier ferma les yeux et prit une profonde inspiration. Lorsqu’il les ouvrit à nouveau, il détourna brusquement son pistolet vers l’un des policiers.

Au même moment, une pétarade infernale éclata. Les armes de tous les agents présents avaient fait feu en même temps.

Le corps criblé de balles, Tellier s’effondra par terre dans une plainte étouffée, laissant son arme tomber au sol.

Il n’avait pas tiré un seul coup de feu.

Lorraine se jeta sur lui en criant de toutes ses forces. Les yeux grands ouverts, Tellier s’étouffait dans le sang qui lui sortait de la bouche à gros bouillons. Lorsque les affreux gargouillis cessèrent, Lorraine, anéantie, se réfugia contre le corps sans vie de son mari, et pleura de désespoir, alors que sur le sol, une mare d’hémoglobine s’élargissait.




Chapitre 31

À travers le voile de ses larmes, Lorraine vit les policiers passer les menottes à Thomas Moore et à ses sbires, tandis qu’on emportait le corps de Benoît Deschênes sur une civière. Toujours blottie contre Luc, elle se refusait à le laisser partir. Il avait fallu qu’il meure pour qu’elle se rende compte à quel point elle l’aimait. Comme elle se sentait misérable !

Quand elle était arrivée en ces lieux, Moore lui avait tout expliqué depuis le début. La perte de l’emploi de son mari. L’assurance pour leur fille. Tous ces risques qu’il avait pris pour la sauver de la mort… Bon Dieu, qu’avait-elle fait ?

Son téléphone portable se mit à sonner. Dans un état second, elle décrocha, sans dire un mot. À l’autre bout, une voix enjouée et forte se fit entendre.

— Madame Arsenault ?

— Ou… Oui…, articula-t-elle en se relevant péniblement.

— Ici le docteur Young du North Country Hospital. J’ai une excellente nouvelle à vous annoncer. L’UNOS nous a informés qu’Émy était la prochaine sur la liste. Et devinez quoi ? Un donneur compatible qui a consenti à donner ses organes est décédé à la suite d’un accident de voiture en Virginie-Occidentale ce matin ! Votre fille pourra recevoir un nouveau rein au centre de transplantation d’ici deux heures ! C’est un grand moment pour votre famille… Madame Arsenault ? Madame Arsenault ? Vous êtes là ?

Muette de stupéfaction, Lorraine détourna la tête vers son mari qui gisait à ses pieds.

Dans un délire éveillé, elle réussit tout juste à puiser assez de force pour trouver Émy du regard. L’ambulancier qui vérifiait les signes vitaux de sa fille depuis son arrivée secoua négativement la tête, l’air profondément désolé. Il n’y avait plus rien à faire…

Tout à coup prise d’horribles vertiges, Lorraine laissa tomber le téléphone, qui se fracassa au sol dans un bruit de verre brisé. Hurlant de désespoir, elle se laissa choir sur le plancher, puis se recroquevilla, les genoux contre la poitrine. La douleur qui la submergeait était si vive qu’elle l’aspira bientôt tout entière. Elle sentit alors qu’elle sombrait dans le gouffre sans fond de la folie. Une folie dont elle ne reviendrait jamais plus.

FIN




Chapitre 32

Tellier rebroussa chemin à tâtons à travers la raffinerie. Lorsqu’il finit par trouver la porte par laquelle il était entré, il regagna sa voiture, stationnée non loin de là. Alors qu’il s’installait derrière le volant de la Camry, il se demanda s’il avait fait le bon choix en refusant ce contrat. Après tout, il venait de tourner le dos à 5000 dollars. Une sacrée belle somme pour Émy. Mais quelque chose lui disait qu’il avait pris la bonne décision. Mieux valait se tenir loin de ce genre d’embrouilles…

Il reprit la petite route isolée de laquelle il était arrivé sur quelques kilomètres avant de rejoindre la Nationale 5 en direction de Newport. En chemin, il eut une pensée pour sa fille, qui luttait pour sa vie sans le savoir. Il était impatient de la retrouver, de voir comment elle se portait.

Dès qu’il arriva chez lui, il éteignit le moteur et ferma les phares. À cette heure tardive, il était hors de question de réveiller toute la maisonnée. Émy avait besoin de toutes les heures de sommeil possible.

Il entra dans la maison et gravit l’escalier menant à l’étage, prenant soin de ne pas faire bruit. En passant devant la chambre d’Émy, il entendit le son régulier de sa respiration. Il alla la retrouver dans son lit et l’examina avec une infinie douceur. À première vue, son état ne semblait pas s’être dégradé depuis le soir. Passablement rassuré malgré l’inquiétude qui le minait, il sortit de la chambre, puis alla se coucher. Incapable de trouver le sommeil, il tourna sur lui-même une bonne partie de la nuit, avant de finir par sombrer d’épuisement.

Il fut réveillé par l’alarme silencieuse de sa montre qui vibrait à son poignet. Ouvrant les yeux avec difficulté, il se releva sur ses coudes en laissant échapper un grognement étouffé. Les paupières lourdes, il devinait à travers les lattes du store que le jour peinait à se lever, comme si les ténèbres refusaient de lâcher leur emprise sur le monde au bord de la suffocation.

À l’autre bout du lit, il vit que Lorraine dormait toujours. Luc se leva en prenant soin de ne pas trop remuer les draps, s’habilla, puis alla trouver Émy dans sa chambre encore plongée dans la pénombre qui s’étirait.

— Lève-toi, ma puce, lui souffla-t-il doucement à l’oreille. On va à l’hôpital ce matin.

— Humm… D’accord, papa… Je… j’arrive…

Après un déjeuner frugal que sa fille toucha à peine des yeux, Tellier laissa un mot à Lorraine expliquant qu’il était parti avec Émy pour une dialyse, et ils quittèrent la maison.

Une quinzaine de minutes plus tard, la Camry se gara dans le stationnement du North Country Hospital. En regardant par le rétroviseur, Tellier constata que sa fille était anormalement calme. Assise sur la banquette arrière, elle fixait un point sur le sol, les paupières qui semblaient lourdes comme du plomb.

— On est arrivés. Allez, un petit effort…

Émy afficha un sourire frêle, puis acquiesça mollement de la tête. Aidée par son père, qui s’empressa de la supporter, la fillette finit par sortir de la voiture. Quand elle fut debout, ils avancèrent, bras dessus, bras dessous, d’un pas modéré jusqu’aux portes de l’établissement.

À l’intérieur, la lumière crue des néons écorcha leurs rétines encore endormies. Les murs vert malade, à l’image des patients qui les côtoyaient, transpiraient de misère et de décrépitude. Bien que Tellier fût venu en ces lieux des dizaines de fois pour sa fille, c’était la première fois qu’il se sentait aussi vulnérable. La précarité de la situation n’était certainement pas étrangère à son malaise.

Lorsqu’il arriva au pavillon C, Tellier fit assoir sa fille sur l’une des chaises à proximité d’un écran fixé au mur. Une reprise d’America’s Got Talent.

— Attends-moi ici, Émy. Je dois aller nous enregistrer au guichet juste là. Je reviens tout de suite…

Au comptoir d’accueil, une femme d’une quarantaine d’années aux cheveux blond platine l’accueillit avec un demi-sourire forcé et froid.

— Bonjour, monsieur, qu’est-ce que je peux faire pour vous ? demanda-t-elle derrière la paroi de verre qui l’isolait de la salle d’attente.

— C’est pour ma fille. Elle a besoin d’une dialyse.

— Votre carte, s’il vous plaît.

— Bien sûr, la voici.

Dès que Tellier l’eut déposée dans l’ouverture du passe-document, la dame la saisit, puis entra les informations dans l’ordinateur. Après un moment, elle fronça les sourcils.

— Je suis désolée, dit-elle machinalement en lui redonnant sa carte. Le système indique que votre assurance n’est plus active. Nous ne pouvons pas traiter votre demande…

— Mais il doit sûrement y avoir un moyen de…

— Monsieur, j’aimerais bien pouvoir faire quelque chose pour vous, mais ce n’est malheureusement pas possible. Si vous n’avez plus d’assurance, votre fille ne peut pas être traitée chez nous. C’est comme ça, je suis navrée…

Elle fit signe à la femme qui se trouvait derrière lui d’avancer.

— Excusez-moi ! s’impatienta la préposée en s’adressant à lui. Vous voulez bien laisser passer les gens ? Vous bloquez complètement le passage !

Assommé par le manque d’humanité de l’employée, Tellier s’écarta de côté en s’efforçant de contenir sa colère, puis alla rejoindre sa fille dans la salle d’attente.

— Qu’est-ce qu’il y a ? lui demanda Émy. Tu as l’air fâché.

— Ce n’est rien, ma puce. Papa va arranger ça, OK ? On va juste devoir attendre un peu plus longtemps…

Il prit sa fille dans ses bras.

— Allez, viens là. Tu dois te reposer.

Émy fit un signe affirmatif, puis se blottit contre lui, la tête appuyée sur son épaule. Elle s’endormit rapidement, tandis qu’il lui caressait les cheveux, le regard fixant le vide.

Tellier ne s’était jamais senti aussi désespéré. À quelques dizaines de mètres d’eux, dans la salle de dialyse de l’autre côté du couloir, des machines avaient le pouvoir de rétablir la santé de sa fille en moins de quatre heures. Seulement, on lui en interdisait l’accès. Mais alors, comment sauver Émy de la mort ? Pour l’heure, il ne voyait qu’une seule option : attendre. Malgré le refus catégorique de la préposée au comptoir d’accueil, c’était encore en ces lieux qu’il avait le plus de chances de réussir son entreprise. S’il partait, il se retrouvait seul et sans ressources ; il n’en était pas question. Sa décision était prise. Il ne repartirait pas sans avoir reçu l’aide dont Émy avait besoin. Il ne fallait cependant plus perdre de temps avec les préposés ou les infirmières. Désormais, il lui fallait viser plus haut. Parce que seul un médecin pouvait se permettre de transgresser le protocole. Et si Tellier avait la bonne fortune de tomber sur le bon, il avait une chance que celui-ci prenne Émy en pitié lorsqu’il verrait son état et veuille bien la soigner sans passer par toute la soupe administrative.

La journée s’écoula lentement. Très lentement. Entre les moments où Émy dormait et ceux où elle émergeait de son sommeil, Tellier se faisait un sang d’encre. L’hôpital semblait fonctionner avec des effectifs réduits. Les rares infirmières et encore plus rares médecins qui passèrent à proximité d’eux lui semblaient soit trop pressés, soit dépourvus de compassion.

Le soir venu, n’en pouvant plus d’attendre un miracle qui n’arrivait pas, il décida de passer à l’action. Il demanda à une dame qui attendait assise en face de lui si elle pouvait surveiller sa fille pour quelques minutes, le temps qu’il trouve un médecin. Elle accepta avec plaisir, pourvu qu’il fasse vite au cas où elle serait appelée à l’interphone. Tellier lui laissa le numéro de son portable juste au cas, puis, après l’avoir chaudement remerciée, il partit arpenter les couloirs du pavillon.

Hormis les dizaines de patients alités à même les corridors du bloc, il ne croisa que des infirmières ou du personnel de soutien. Aucun médecin.

En passant devant une section où il n’était encore jamais allé, il vit un étroit couloir réservé aux employés. À court de solutions, il s’y engouffra. Lorsqu’il fut tout au bout, il entendit des rires appuyés dans le corridor qui s’ouvrait sur sa gauche. Se laissant guider par les voix, il atteignit bientôt ce qui lui semblait être une salle de repos.

Un médecin au début de la quarantaine était attablé avec deux jeunes infirmières. Suspendues à ses lèvres, elles gloussaient comme des écolières dans un magasin de bonbons.

Lorsque le médecin aperçut Tellier, son sourire séducteur s’effaça d’un coup. Fronçant les sourcils, il envoya, courroucé :

— Qu’est-ce que vous faites ici ?

— Je… C’est ma fille. Elle est très malade et…

— Mais où vous vous croyez ? C’est une salle privée, ici ! Sortez immédiatement et retournez dans la salle d’attente ou je vous fais expulser de l’hôpital !

La rebuffade de l’autre l’atteignit comme une gifle au visage. Comprenant qu’il n’obtiendrait rien de ce bourreau des coeurs, Tellier ravala la fureur qui le brûlait de l’intérieur et quitta les lieux sans demander son reste.




Chapitre 33

La nuit était tombée sur Newport. Dans le stationnement du North Country Hospital, il n’y avait pas âme qui vive. C’était le calme plat.

Assis derrière le volant de sa voiture, Tellier attendait, tous les sens en alerte, tel un tigre guettant sa proie. Comme pour s’assurer qu’il pouvait agir sans être inquiété, il regarda à nouveau l’écran de son téléphone et relut le message que Lorraine lui avait envoyé un peu plus tôt.

Ne m’attends pas ce soir. Je vais en ville avec une amie.

L’absence de sa femme l’arrangeait. Depuis la scène de l’hôpital, rien n’allait plus. Les conventions sociales, ces codes inventés par l’homme pour tenter de l’affranchir de son animalité, n’avaient plus aucun sens à ses yeux. L’instinct de survie avait pris le dessus sur le reste. À présent, la seule chose qui comptait, c’était la vie de sa fille. Et pour la préserver, il était prêt à tout. Même à tuer…

Il leva des yeux inquiets sur le rétroviseur. À l’arrière, Émy sombrait peu à peu dans l’inconscience. Ses yeux se révulsaient par moments. Elle risquait de perdre connaissance d’une seconde à l’autre.

Mort d’inquiétude, Tellier se redressa sur son siège et balaya les alentours du regard. Surtout, ne pas le rater.


Deux silhouettes sortirent par une porte de service. Un homme et une femme. Tandis que le couple se rapprochait lentement de sa voiture, Tellier sentit l’adrénaline affluer dans ses veines. C’était bien ce médecin qui l’avait chassé un peu plus tôt. Il était accompagné de l’une des deux infirmières qui cherchaient à obtenir ses faveurs. Dès que Luc ouvrit sa fenêtre, il entendit la voix du médecin résonner dans le silence de la nuit naissante.

— Sérieusement, Paige, je ne peux vraiment pas ce soir. Ça fait quarante-huit heures que je suis debout. Je dois aller dormir…

— C’est parfait alors. Je vais me coucher juste à côté de toi…

— Tu sais très bien ce que je veux dire. Je veux dormir, pas passer une autre nuit blanche.

— Dis donc, ce ne serait pas une excuse pour ne pas me voir ? Ne me dis pas que tu préfères cette petite écervelée de Kimberly ?

— Oh, allez, ne sois pas jalouse. Kimberly ne t’arrive pas à la cheville et tu le sais. Sois patiente. On se reprendra demain après le boulot, c’est promis.

La jeune femme parut déçue, mais s’efforça de garder un semblant de sourire.

— C’est toi qui vois. Mais ne me fais pas trop attendre. (Elle l’embrassa langoureusement, puis se recula subitement.) Tu sais que je déteste ça…

Alors que la jeune femme s’éloignait pour disparaître à l’autre bout du stationnement, le médecin soupira, sortit un trousseau de clés et appuya sur le bouton de la télécommande. Au même instant, les phares d’une Mercedes Benz garée tout près clignotèrent sans bruit.

En se retournant vers l’arrière, Tellier vit que la tête de sa fille s’était affaissée sur sa poitrine. Elle avait perdu connaissance ! Le sang de Tellier ne fit qu’un tour. Il devait passer à l’action. Et vite ! C’était maintenant ou jamais !

Le coeur bondissant, il sortit de la Camry, puis alla ouvrir le coffre. Après s’être emparé de la clé en croix fixée sous la roue de secours, il ferma la valise et remonta rapidement l’allée en direction de la Mercedes. Au moment où le médecin s’apprêtait à ouvrir la portière de sa voiture, Tellier fondit sur lui comme une ombre. L’autre eut tout juste le temps de tourner la tête : Tellier lui asséna un solide coup de clé sur la nuque. Dans une plainte étouffée, l’homme s’effondra lourdement sur sol.

Aussitôt, Tellier le saisit par les aisselles et le tira jusqu’à sa voiture. Après s’être assuré qu’il n’y avait personne dans les environs, il hissa le corps dans le coffre, s’installa derrière le volant, puis démarra en trombe en direction du sud.




Chapitre 34

Conduisant nerveusement sur la Nationale 5 en direction de Coventry, Tellier sentait que son coeur allait sortir de sa poitrine. Sur l’indicateur de vitesse, l’aiguille pointait 150 kilomètres à l’heure. Beaucoup trop rapide. Au prix d’un effort mental considérable, il réussit à lever le pied de l’accélérateur, même si son instinct lui hurlait de filer le plus rapidement possible. Il était hors de question de se faire arrêter par un State Trooper de la police d’État. Surtout avec un médecin inconscient dans le coffre de sa voiture…

À la radio, les annonces publicitaires laissèrent place au thème de l’émission en cours, puis l’habitacle fut rempli par la voix chaude du commentateur.

Ce dernier prit un ton dramatique. Les nouvelles n’étaient pas bonnes. On venait tout juste d’apprendre la disparition de David Shaw, un homme de 34 ans originaire de Brownington, une petite ville au sud de Newport. Encore un cette semaine. Selon les autorités, disait l’annonceur, il était prématuré d’affirmer que ces disparitions étaient l’oeuvre d’un seul et même homme, ce à quoi le présentateur ne croyait pas une seconde. Pendant la conférence de presse qui avait eu lieu quelques minutes plus tôt, poursuivit-il, Tamara Jones, la porte-parole de la police d’État du Vermont, avait sommé la population de rester sur ses gardes et de n’ouvrir à personne la nuit tombée, le temps que l’enquête progresse et mette en lumière les tenants et les aboutissants de cette sombre affaire.

Tellier éteignit le poste. Seulement à penser qu’aux yeux de la loi il était du même acabit que ce fou qui avait enlevé toutes ces personnes, il en avait la nausée.

Au bout de quelques kilomètres de route, il atteignit enfin l’embranchement et s’engagea sur la petite route de terre. Il connaissait très bien l’endroit, pour s’y être souvent rendu avec Jake. Un jour, lors de l’une de leurs promenades en forêt, son chien et lui étaient tombés sur une érablière abandonnée, isolée de tout. Un peu plus loin, ils avaient trouvé cette vieille cabane à sucre. À en juger par l’état des lieux, plus personne n’y venait depuis fort longtemps. Depuis lors, Jake et lui en avaient fait leur lieu secret. L’endroit parfait pour se terrer et agir en toute tranquillité…

Les phares de la Camry éclairèrent bientôt les planches vermoulues de la cabane. Tellier laissa le moteur rouler, puis alla trouver sa fille à l’arrière. Bien que son état fût alarmant, elle respirait toujours. Il la prit dans ses bras, puis la transporta jusqu’à la cabane.

Tiens bon, ma chérie. On est arrivés…

À l’intérieur, la lumière des phares de la Camry striait les murs dans une palette de jaune et d’orangé. Tellier repéra un vieux fauteuil défoncé et y coucha sa fille. Après avoir allumé une lampe à huile qui trainait sur la table en bois adossée à l’un des murs de la pièce, il retourna à sa voiture et ouvrit le coffre.

Le médecin était toujours inconscient. Mobilisant toutes les forces qu’il lui restait, il le hissa sur ses épaules, puis l’amena à l’intérieur de la cabane.




Chapitre 35

Attablé près de la cheminée, Tellier, les nerfs à vif, sortit son paquet de Winston et porta une cigarette à sa bouche. Il devait faire le point. Devant lui, le médecin, solidement ligoté à un pilier de soutien, était toujours inconscient, la tête affalée contre une épaule. Tellier sortit une carte d’identité du portefeuille qu’il avait pris dans les poches de l’autre. Le médecin répondait au nom de Ryan Harper. Tellier n’en avait jamais entendu parler, mais se souvenait avoir déjà vu son nom à l’accueil de l’hôpital comme médecin de garde. Dès que ce dernier aurait repris ses esprits, il lui faudrait faire vite. Émy n’allait pas tenir encore bien longtemps…

Il jeta un regard circulaire dans la pièce. L’endroit était sale, poussiéreux. Tout tombait en ruine. Comment pouvait-il espérer réussir quoi que ce soit dans un taudis pareil ? Un trop-plein d’émotions l’envahit. N’en pouvant plus, il sortit son briquet, actionna la molette, puis approcha la flamme de sa cigarette. Mais en apercevant Émy étendue sur le sofa, il arrêta son geste. Il s’était toujours interdit de fumer en la présence de sa fille, et ce n’était certainement pas aujourd’hui qu’il allait commencer. Sa santé était beaucoup trop fragile.

Ne trouvant rien de mieux à faire, il se leva et se mit à faire les cent pas dans la pièce envahie par les ténèbres. La lumière lancinante de la lampe étirait les ombres dans des formes effrayantes. Tandis qu’il passait près de l’entrée, son pied buta sur quelque chose de dur fixé au plancher. Il faillit s’étaler de tout son long, mais réussit à garder son équilibre de justesse. Étouffant un juron, il alla examiner ce dans quoi il s’était pris les pieds. Une poignée en fer encastrée dans le plancher.

Une trappe.

Ça lui revenait. D’un coup, il se souvint de ce qu’il y avait dissimulé quand il était venu avec Jake ce soir-là, peu de temps après qu’ils aient emménagé à Newport.

Non, Luc. Ne fais pas ça…

Il ferma les yeux et tenta de se ressaisir.

Pourquoi tu t’entêtes à résister ? Tu ne t’es pas pris les pieds là-dedans pour rien. C’est un signe. Le signe que tu en as besoin…

Ses vieux démons ressurgissaient. Sans même qu’il ne s’en rende compte, une tempête s’était levée en lui. Une tempête d’une puissance incommensurable. Dominé par une force qui avait pris le contrôle de lui-même, il se rapprocha de l’ouverture et s’accroupit au sol malgré lui. Les mains tremblantes, il saisit la poignée, puis ouvrit la trappe.

Il poussa un long soupir.

Les bouteilles étaient toujours là.

Sans plus attendre, il en saisit une, en dévissa le bouchon et porta le goulot à ses lèvres. Il ferma les yeux de satisfaction. La chaleur de l’alcool lui brûla l’œsophage, puis se répandit dans tout son corps. Une traînée de poudre venait d’enflammer un immense brasier en lui.

Lorsqu’il déposa la bouteille de Jack Daniel’s sur la table, il avait englouti près du quart de son contenu. Après tous ces mois de sobriété, la honte pointa le bout de son nez, mais il la chassa de son esprit. Il avait besoin de carburant pour mener à bien ce qu’il avait à entreprendre. Après, quand tout serait terminé, il arrêterait pour de bon. Promis.

Le médecin remua la tête, puis laissa fuser un râle de douleur.

— Bon sang…, gémit-il. Mais qu’est-ce que je fais ici ?

Au moment où il levait les yeux sur Tellier, son regard changea.

— Mais je vous reconnais. Vous êtes l’homme de l’hôpital ! Mon Dieu ! Je… Écoutez, je ne voulais pas vous…

— Taisez-vous. Ne gaspillez pas votre salive. J’ai bien essayé de vous parler tout à l’heure, mais vous n’étiez absolument pas réceptif. J’imagine que vous étiez trop occupé à entretenir vos deux maîtresses…

Le médecin accusa le coup sans riposter. Tremblant de tous ses membres, son regard s’attarda sur la bouteille que tenait son vis-à-vis. Il semblait avoir compris qu’il valait mieux ne pas jeter de l’huile sur le feu.

— Pour être franc, je me contrefous de ce que vous faites dans votre vie privée, continua Tellier. Ça ne regarde que vous. Je n’ai par contre pas du tout apprécié la façon dont vous m’avez traité tout à l’heure…

L’air faussement désolé, le médecin voulut parler, mais Tellier fit un geste de la main.

— En fait, vous semblez vous ficher totalement du sort des autres. Vous vous êtes débarrassé de moi comme si j’étais une merde insignifiante. Une vraie honte de la part d’un médecin…


Tellier prit une longue gorgée de whisky, puis s’essuya la bouche du revers de la main.

— En général, je ne suis pas un type violent. Mais je vous garantis que vous avez intérêt à être coopératif, docteur. Je suis vraiment au bout du rouleau…

Il tira une nouvelle Winston de son paquet et la coinça entre ses dents.

— Vous voyez cette petite là-bas ? poursuivit-il la pointant du doigt. C’est ma fille. Elle est atteinte du syndrome de Goodpasture. Cette saloperie s’est attaquée à ses reins. Ils ne fonctionnent plus. Pour survivre, elle doit subir une dialyse trois fois par semaine afin que son sang soit filtré. Un petit rituel que nous avons fait pendant plusieurs mois, jusqu’à ce que je perde mon emploi et l’assurance qui venait avec. Alors plus de traitement. C’est comme ça, qu’on m’a dit. Il faut faire avec, qu’on m’a dit. Mais c’est très mal me connaître. Je ne laisserai pas ma fille mourir sans rien faire ! C’est hors de question !

La sonnerie de son téléphone portable retentit. Après avoir consulté l’écran, il sortit son couteau de chasse, puis vissa un regard noir dans celui du médecin.

— Je dois le prendre. Vous ne dites pas un mot, compris ?

L’autre, les yeux braqués sur l’arme, fit un signe affirmatif de la tête. Tout en fixant le médecin du regard, Tellier décrocha et porta l’appareil à son oreille.

— Allô ?

— Luc ? J’ai essayé de te joindre plusieurs fois ! Où es-tu ? Émy n’est pas à la maison. Est-ce que tu es avec elle ?

— Oui, je… Ne t’inquiète pas. On est à l’hôpital.

— Quoi ? Mais qu’est-ce qu’il y a ?

— Émy ne se sentait vraiment pas bien. Je crois que son rhume pourrait bien s’être transformé en pneumonie. Vu son état, je n’ai pas voulu prendre de chance, je voulais qu’elle voie un médecin.

— Tu es au North Country ?

— Oui. Écoute, je dois te laisser. Ils vont bientôt l’appeler. Je te tiendrai au courant, OK ?

Lorsqu’il eut raccroché, il ouvrit la porte de la cabane et se cala contre le cadrage. Il s’alluma une cigarette, puis en tira de longues bouffées qu’il prit soin d’expulser à l’extérieur. Mentir à Lorraine lui avait été plus facile qu’il ne l’aurait pensé.

Devant lui, le médecin l’observait à la dérobée, l’air de se demander dans quelle galère il avait été catapulté. Au bout d’un moment, probablement incapable d’endurer le suspense de l’incertitude plus longtemps, il demanda d’une voix incertaine :

— Qu’attendez-vous de moi ?

Les yeux dans le vague, Tellier fixait les ombres qui avalaient toute parcelle de lumière à l’extérieur.

— Je veux que vous transplantiez un rein à ma fille…




Chapitre 36

Un lourd silence était tombé dans la pièce. Le médecin, visiblement abasourdi par la requête de Tellier, resta sans voix pendant un bon moment avant d’ouvrir la bouche.

— Écoutez, je… je comprends votre douleur, mais vous ne semblez pas conscient des nombreux risques d’une opération comme celle-ci. Et même dans un état aussi grave que semble être votre fille, la transplantation n’est pas nécessaire, vous savez. Une dialyse serait suffisante pour la maintenir en vie. Après un traitement et des antibiotiques, votre fille serait remise sur pied en quelques jours.

— Si vous le dites, docteur… Mais peu importe. La dialyse n’est plus une option maintenant. Émy ne peut plus dépendre d’une foutue machine sur laquelle elle doit rester branchée durant quatre heures d’affilée, trois fois par semaine. Ce n’est plus possible. Je vous l’ai dit : je n’ai plus de travail. Plus d’assurance. Si je fais ce que vous dites, il faudrait que je vole une de ces machines. Et pour l’emmener où ? Ici, dans ce taudis ? Ce n’est pas sérieux. Ma fille sera condamnée à venir filtrer son sang dans ce trou à rat jusqu’à la fin de ses jours ! Et quand les autorités trouveront cette planque ? Que se passera-t-il avec la machine ? Et que fera ma fille ? Je vais vous le dire : ils vont tout embarquer, et Émy se retrouvera à nouveau face à la mort. Et cela, je ne le permettrai pas, vous entendez ? Avec un nouveau rein, elle sera libérée de tout ça et pourra enfin mener une vie normale. Peu importe les problèmes d’argent qui pourraient survenir plus tard.

Harper poussa un long soupir.

— Ce que vous me demandez là est impossible… Je n’ai ni instruments ni équipements. Et puis, comment voulez-vous que j’opère dans un endroit pareil ? Il n’y a absolument rien ici !

— C’est pourquoi vous allez m’indiquer ce dont vous avez besoin pour mener à bien cette opération. Je me chargerai de vous fournir le matériel nécessaire.

Le médecin écarquilla les yeux.

— Mais vous ne pourrez pas avoir accès à ces équipements ! Ils se trouvent dans des sections de l’hôpital où seuls les employés autorisés peuvent pénétrer !

— Alors vous allez faire ce qu’il faut pour que je puisse entrer sans avoir de problèmes, docteur. Je veux votre insigne, vos cartes d’accès, vos codes. Tout.

La consternation creusa les traits du médecin. Il ressemblait à un enfant qui essayait de se sortir d’un mauvais pas.

— Même si vous réussissez à rapatrier tout ce matériel ici, cet endroit est loin d’être approprié pour procéder à une opération de cette envergure. L’environnement doit être stérile, sans quoi votre fille risque de contracter des infections très graves. Et puis, où trouverez-vous un rein compatible ?

— ASSEZ ! hurla Tellier en envoyant valser une chaise contre le mur. VOUS ALLEZ TROUVER LE MOYEN DE GUÉRIR MA FILLE, VOUS AVEZ COMPRIS ?

La colère, catalysée par l’alcool qui s’écoulait dans ses veines, était montée d’un coup, comme la lave d’un volcan. Plus le temps d’expliquer. Il voulait des résultats. Devant lui, le médecin n’en menait pas large. L’excès de rage de son ravisseur ne l’ayant visiblement pas rassuré, il s’était refermé comme une huître.

— Vous savez tout comme moi que des opérations ont lieu partout dans le monde dans des conditions bien pires que ce que nous avons ici ! continua-t-il, les yeux exorbités par la fureur. Alors vous allez vous arranger pour transformer cette vieille cabane en une salle d’opération fonctionnelle ! Et pour ce qui est du rein, vous avez intérêt à faire aller vos méninges pour trouver une solution ! Il en va de la vie de ma fille. Et de la vôtre…

Réalisant tout à coup pleinement les enjeux de la situation dans laquelle il se trouvait, Harper opina nerveusement de la tête en signe d’assentiment.

— D’accord. Je vais faire ce que vous dites. Mais j’aurai quand même besoin d’un minimum de matériel…

Tellier saisit son téléphone, puis ouvrit l’application avec laquelle il prenait ses notes. Lorsqu’il fut prêt, il planta des yeux déterminés dans ceux du médecin.

— Je vous écoute.




Chapitre 37

Dans le stationnement du North Country Hospital, Tellier, vêtu du sarrau et du stéthoscope de Harper, attendait le bon moment pour passer à l’action. Il avait déjà repéré la porte de service par laquelle il allait sortir le matériel. Un seul problème : il n’y avait aucune place de stationnement disponible à proximité. Ne pouvant pas transporter l’équipement médical dehors sur une trop grande distance sans être repéré, il devait impérativement se garer le plus près possible de la sortie. En attendant qu’une place se libère, il en profita pour passer en revue ce qu’il aurait à accomplir dans la prochaine heure. Il étudia le plan de l’hôpital ainsi que les photographies du matériel qu’il lui faudrait emporter.

Au bout d’un moment, une ombre apparut au bout de l’allée. L’homme passa devant la voiture de Tellier, puis s’engouffra dans une Maserati garée à proximité de la porte de service. Les phares s’allumèrent, puis le grondement du puissant moteur déchira le silence de la nuit. Une fois que le coupé sport fut hors de vue, Tellier démarra sa voiture, puis alla se garer à la place laissée libre.

Il sortit alors de la Camry et se dirigea vers la porte. Après avoir glissé la carte d’accès dans le lecteur, il entendit avec soulagement le pêne qui se désengageait de la gâche. Après un bref moment d’hésitation, il pénétra dans l’hôpital.

À l’intérieur, la lumière crue des néons l’aveugla. Plissant les yeux, il avança lentement dans le couloir désert, le son de ses pas résonnant comme un compte à rebours infernal.

Ne sachant pas où il se trouvait avec exactitude, il s’arrêta pour consulter le plan de l’hôpital sur son téléphone. Lorsqu’il eut repéré la salle de fournitures médicales, il s’y rendit directement.

À l’intérieur, il n’y avait personne. La pièce étant essentiellement constituée d’un comptoir au centre et d’armoires fixées aux murs, il ne lui fallut pas longtemps pour trouver une bonne partie du matériel dont le médecin aurait besoin : draps, gants en latex, chapeaux, masques, blouses stériles…

Il devait encore passer par le département de stérilisation pour y trouver les produits chimiques qui serviraient à aseptiser la pièce où Émy serait opérée. Ensuite, en plus des instruments chirurgicaux, il lui faudrait repérer un moniteur multimodal, permettant de surveiller les signes vitaux de sa fille, ainsi qu’un appareil d’anesthésie, qui servirait à l’endormir avant la chirurgie. Enfin, il devrait transporter le tout jusqu’à sa voiture sans se faire prendre.

Une simple formalité.

Heureusement, les agents de sécurité de l’hôpital étaient peu nombreux. Selon les dires du docteur Harper, ils ne surveillaient que les zones plus fréquentées telles l’urgence et l’aile psychiatrique où les débordements étaient plus fréquents. Et pour ce qui était des caméras de surveillance, ces dernières étaient principalement localisées dans les entrées principales de l’hôpital et non où il serait amené à passer. Malgré tout, il devait demeurer prudent. Les équipements qu’il lui fallait subtiliser ne passeraient sûrement pas inaperçus aux yeux du personnel médical.

Le département de stérilisation étant tout près, Luc s’y rendit rapidement. Après avoir pris les produits qu’avait réclamés le médecin et les avoir mis dans son sac, il referma la fermeture à glissière et sortit de la salle.

En retournant vers le couloir principal, une infirmière surgit d’un coin, passant bien près de le percuter de plein fouet.

— Oh, mon Dieu ! Je suis désolée ! dit-elle en posant une main sur son épaule.

— Non, non… Ça va, il n’y a pas de mal…

L’infirmière le considéra avec curiosité.

— Je ne vous ai jamais vu ici. Vous êtes nouveau ?

Vite. Réponds quelque chose. N’importe quoi.

— Oui… Euh, en fait, c’est la première fois que je suis affecté à cet hôpital…

Elle lui tendit la main en lui souriant.

— Moi, c’est Anastasia… Et vous ?

— Luc.

— Enchantée. Vous êtes Canadien, n’est-ce pas ? J’ai tout de suite remarqué votre accent…

— Oui, en effet. Vous êtes perspicace… Dites-moi, je suis un peu perdu. Vous pourriez m’indiquer où se trouvent les salles de chirurgie ?

— Bien sûr. Ce n’est pas très loin. Je dois justement passer par là. Vous venez ?

L’infirmière le guida à travers divers couloirs plus ou moins achalandés, jusqu’à ce qu’ils arrivent dans une section de l’hôpital totalement déserte.

— Voilà, c’est ici. Je vous laisse, docteur. J’ai plusieurs patients dont je dois m’occuper. À bientôt, j’espère…

Elle s’éloigna, puis disparut derrière des portes battantes.

Tellier observa son entourage. Harper n’avait pas menti. Il n’avait pas âme qui vive dans les environs. À part pour quelques rares cas, lui avait-il dit, les chirurgies étaient essentiellement pratiquées le jour. Il ne risquait donc pas d’être dérangé.

Il entra dans l’une des salles du bloc. Lorsqu’il fut à l’intérieur, il vérifia à nouveau les photographies de l’équipement qu’il lui fallait emporter. Il s’empara d’abord des instruments chirurgicaux essentiels : pinces, ciseaux, écarteurs, cautère, aspirateur, et les déposa dans son sac.

Quand arriva le moment d’embarquer l’équipement lourd, il fut soulagé de constater que tout était muni de roulettes. Néanmoins, il allait devoir revenir. Seul, il ne pouvait transporter tout ce matériel d’un coup.

Après avoir déconnecté le moniteur multimodal, il accrocha les tuyaux et les fils autour de l’unité, puis le fit rouler en dehors de la salle avant de s’engouffrer dans l’ascenseur qui s’enfonça dans les profondeurs de l’hôpital.

Lorsque les portes s’ouvrirent, il s’engagea dans le couloir et traversa le premier sous-sol en sens inverse jusqu’à atteindre une seconde cage d’ascenseur. Il ressortit au rez-de-chaussée, tout près de l’endroit d’où il était entré, et atteignit bientôt la porte de service.

À l’extérieur, un vent froid s’était levé, faisant courir les feuilles mortes sur le pavé mouillé du stationnement. Tellier balaya les alentours du regard. La voie étant libre, il poussa le chariot jusqu’à sa voiture et, après avoir embarqué le moniteur à l’arrière, referma la portière.

Maintenant, au tour de l’autre unité…

Il retourna à l’intérieur et suivit le même chemin qu’il avait emprunté la première fois. Quand il fut dans la salle de chirurgie, il repéra l’appareil d’anesthésie qu’il débrancha avant de le pousser dans le corridor.

Tout semblait aller pour le mieux, mais, au moment où il entrait dans l’ascenseur, un agent de sécurité qui remontait le couloir l’interpella :

— Hé, vous, là-bas ! Mais qu’est-ce que vous faites avec ça ? Ces machines doivent demeurer dans les salles de chirurgie !

Voyant qu’il ne réagissait pas, l’homme se mit à marcher plus vite en direction de l’ascenseur. Pris de panique, Tellier, qui demeurait de marbre en apparence, appuyait à répétition sur le bouton commandant la fermeture des portes. Au moment où l’agent arrivait, ces dernières se refermèrent, le laissant à l’extérieur.

Juste à temps.

Dans l’ascenseur, les secondes, interminables, s’égrenaient comme des minutes. Regardant avec anxiété les numéros qui défilaient sur l’écran au-dessus du pavé numérique, Tellier imaginait le gardien dévaler les escaliers quatre à quatre pour venir le coincer.

Lorsque les portes s’ouvrirent enfin, l’agent, à bout de souffle et l’air renfrogné, l’attendait à l’extérieur.

— Dites, vous êtes dur d’une oreille ou…

Les yeux de l’homme s’attardèrent sur le stéthoscope accroché au cou de Tellier. Subitement, son expression changea.

— Je suis désolé. Je… je n’avais pas vu que vous étiez médecin… C’est que, normalement, il faut une autorisation qui passe par notre service pour le personnel de soutien ou les manutentionnaires qui transportent du matériel de ce type. Ça coûte les yeux de la tête, ces bidules. Je ne voudrais pas être blâmé, vous comprenez…

Abasourdi par le ridicule et la providence de la situation, Tellier mit toute sa volonté pour ne pas laisser transparaître la cascade d’émotions qui l’envahissait.

— Je… Ça va. Ce n’est rien…

L’air penaud, l’homme s’apprêtait à battre en retraite, mais arrêta brusquement son mouvement, plaquant une main énorme sur la porte de l’ascenseur qui avait amorcé sa fermeture.

— Simple curiosité… Qu’est-ce que vous faites avec cet appareil ? Je n’ai pas souvent vu de médecins déambuler avec ce genre de matériel…

Tellier sentit immédiatement l’adrénaline affluer à nouveau dans ses veines. À son grand étonnement, il s’entendit répondre, le plus naturellement du monde :

— Il y a un problème avec le régulateur. Un patient s’est réveillé beaucoup plus tôt que prévu tout à l’heure. On a tout juste eu le temps de le refermer. Vous vous imaginez ?

— Mon Dieu !

— Je l’emmène au service d’entretien. Il faut que tout soit fonctionnel demain. Avec toutes les opérations que nous avons à faire cette semaine, on ne peut pas se permettre d’unités en moins.

L’homme acquiesça du chef, l’air de saisir la délicate situation qui les occupait.

— Je vous comprends. Je… (Il baissa la tête.) Désolé pour le dérangement, docteur.

L’agent fit un pas de côté pour laisser passer Tellier, qui sortit en poussant l’appareil. Cherchant encore son souffle, l’homme entra dans l’ascenseur et appuya sur l’un des boutons de commande.

Quand la porte fut refermée, Tellier ferma les yeux et expira longuement. Cette fois, il était passé bien près de se faire prendre. Encore heureux que le respect de cet agent pour les médecins ait affecté son jugement, sans quoi Émy aurait été condamnée à mourir dans cette vieille cabane, loin de lui.

Les battements de son coeur revenant peu à peu à la normale, Luc traversa les entrailles inférieures de l’hôpital. Lorsqu’il arriva enfin à sa voiture, il ouvrit le coffre et y déposa son butin avec la plus grande précaution. Une fois assis derrière le volant, il démarra le moteur, puis sortit du stationnement.

La lueur de l’aube pointait déjà à l’horizon. Tellier sentit alors la fatigue lui tomber dessus comme une masse. Aussi, dès qu’il serait de retour à l’érablière, il lui faudrait dormir quelques heures. Demain, il y avait tant à faire…
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Tellier se réveilla en sursautant, le corps en sueur. L’alarme qu’il avait programmée sur son téléphone portable venait de sonner.

Il était 9 h.

La radio prit le relais, diffusant les paroles d’un animateur au ton enjoué. Dehors, il entendit la pluie qui s’était remise à tomber avec force, martelant les planches du toit avec violence. Son attention se dirigea sur sa fille, qui dormait juste à côté, le teint gris pâle comme la mort. Le médecin, quant à lui, était toujours attaché au pilier de soutien, et le regardait avec son air effrayé habituel.

À la radio, l’animateur devint tout à coup plus sérieux. Une nouvelle de dernière heure. Une véritable commotion venait de frapper la région. La voix d’un journaliste sur le terrain envahit alors les ondes :


« Tôt ce matin, un pêcheur de Newport a fait une macabre découverte dans le lac Memphrémagog. En remontant sa ligne qui s’ était prise dans les algues, il a constaté avec horreur qu’une tête humaine y était accrochée. L’homme de 45 ans a immédiatement quitté les lieux pour appeler les forces de l’ordre qui ont déployé des équipes de plongeurs afin de récupérer la tête. L’ homme a immédiatement été hospitalisé pour choc nerveux. Même si l’identité de la victime n’a pas encore été dévoilée en raison de l’ état de décomposition des tissus, il pourrait bien s’agir de David Shaw, dont la disparition a été signalée pas sa femme il y a deux jours. Tamara Jones, la porte-parole de la police d’État du Vermont qui est en charge de l’affaire, a indiqué que le reste du corps de la victime pourrait fort probablement se trouver au fond de l’eau. Elle a précisé que la partie sud du lac serait draguée par les équipes de plongeurs au cours de la journée… »



Le bruit de fond de l’extérieur laissa place au silence feutré du studio. Mais l’animateur ne parlait pas. Au bout de quelques secondes, on l’entendit pousser un soupir, puis dire d’un ton grave :


« Mes amis, je ne sais trop quoi penser de tout ça… Notre bel État n’a pas l’ habitude de ce genre d’actes aussi insensés, aussi sauvages. Je m’inquiète. Je m’inquiète de ce fou qui rôde dans nos rues, de ce malade qui se terre avant de ressurgir pour enlever sa prochaine victime… Justement, dans la foulée des nombreuses disparitions qui sévissent dans la région, nous venons d’apprendre qu’un chirurgien réputé du North Country Hospital, le docteur Ryan Harper, manque à l’appel. Sa Mercedes a été retrouvée dans le stationnement de l’ hôpital, la portière grande ouverte. Et il n’a pas été vu au travail ni chez lui. Est-ce l’oeuvre de ce psychopathe ? Considérant le nombre de crimes qui ont eu lieu au Vermont et au New Hampshire depuis les dix dernières années, soit pas grand-chose, poser la question, c’est y répondre. Et pour cause ! Ce sont les deux États où les crimes de ce genre sont les moins fréquents dans tout le pays ! Alors, je lance un appel. Un appel à tous les citoyens — femmes et hommes de tous âges —, à tous mes amis qui travaillent dans les corps policiers, que ce soit au FBI, à la police d’État ou à la police municipale : trouvons cet assassin ! Débusquons-le de sa tanière et enfermons-le jusqu’à ce qu’il crève dans sa cellule ! Je vous le dis : nous ne voulons pas de cela chez nous ! Nous ne dormirons que lorsque ce monstre aura été arrêté ! »



Tellier sentit un frisson glacé lui parcourir le corps. Ça y était. La disparition du médecin était médiatisée. À partir de maintenant, il serait traqué comme un animal. Les yeux figés par la peur, le médecin le fixait, comme s’il était le diable en personne.

— Oh, mon Dieu ! C’est vous qui avez fait ça ? Non, je vous en prie ! Je ne veux pas mourir !

Tellier poussa un soupir d’exaspération. Il n’avait pas l’énergie de lui expliquer qu’il n’avait absolument rien à voir avec ces disparitions et surtout avec cet horrible meurtre par décapitation. Mais à bien y réfléchir, c’était une bonne chose que le médecin le craigne à ce point. Il ne ferait que mieux son travail…

— Alors vous savez ce que vous avez à faire pour que ça n’arrive pas. Trouvez un rein à ma fille…

Tandis que Tellier se levait pour aller la rejoindre, Harper, la tête basse, semblait en pleine lutte intérieure. Pensait-il pouvoir utiliser ses relations dans le milieu ? Peu importe ce que c’était, Tellier devina qu’il lui faudrait enfreindre les règles du protocole, ce qui l’exposerait à de sévères sanctions pouvant aller jusqu’à l’interdiction à vie de pratiquer la médecine. Mais entre cela et la mort, y avait-il vraiment un choix à faire ? Laissant le médecin à sa méditation, il s’assit tout près de sa fille. Lorsqu’il posa sa main sur son front, il eut un mouvement de recul. Elle était brûlante de fièvre.

Un lourd sentiment d’impuissance le gagna. Il ne serait plus aussi simple d’aller en ville depuis que la chasse était ouverte. Cependant, il lui faudrait tout de même s’y rendre, car pour que la salle d’opération soit fonctionnelle, il avait encore besoin d’un groupe électrogène qui servirait à alimenter les appareils. Et c’était sans compter qu’il lui faudrait une bâche de plastique ainsi qu’un ventilateur à haut débit pour construire une pièce à pression positive de sorte qu’Émy puisse être opérée sans risque de contracter d’infections. Toute cette attention était décidément la dernière chose dont il avait besoin…
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Alors que Tellier humectait les lèvres desséchées de sa fille avec ce qu’il lui restait d’eau dans sa gourde, la sonnerie de son téléphone retentit.

Lorraine.

Il sortit rapidement hors de la cabane et prit l’appel sous le porche. Dehors, il pleuvait des cordes.

— Luc ? Bon sang ! Tu pourrais me dire ce qui se passe ?

Le bruit de la pluie était si fort que Tellier, qui avait toute la difficulté du monde à entendre sa femme, dut plaquer sa main libre sur son autre oreille.

— Je suis passée à l’hôpital. Et tu sais quoi ? Selon eux, Émy n’a jamais été enregistrée. Pourquoi m’as-tu menti ? Et bon Dieu, où est-ce que vous êtes ?

— Désolé, je… je ne peux pas te le dire…

— Quoi ? Mais qu’est-ce que tu me chantes là ?

— Écoute, Lorraine. Émy ne va pas bien du tout. Ils n’ont pas voulu la soigner à l’hôpital. Alors j’ai dû prendre les grands moyens. Ne t’inquiète pas, je m’occupe d’elle. Je te donnerai des nouvelles bientôt. Maintenant, j’ai beaucoup à faire.

Et il raccrocha.

Après avoir éteint son cellulaire, il alla retrouver le médecin.

— Je vais vous détacher du poteau, et vous allez m’aider à installer tout ce matériel. Surtout, pas de conneries, c’est compris ?

Le médecin hocha la tête.

Bien que Tellier crût que ce dernier ne tenterait probablement rien, il n’enleva pas les liens que le médecin avait aux chevilles et ne fit que desserrer ceux qu’il avait aux poignets. S’il venait à Harper la mauvaise idée de s’enfuir, il n’irait pas très loin…

— Comment allez-vous faire pour alimenter tous ces appareils ? demanda le médecin. Il n’y a pas d’électricité ici.

— Ça, c’est mon problème. Chargez-vous de rendre la salle opérationnelle, je m’occupe du reste.

Le montage de la salle de chirurgie de fortune allait bon train. Alors qu’ils en étaient à aseptiser la pièce, Tellier passa tout près de sa fille. Il sut immédiatement que quelque chose n’allait pas. Sa respiration avait changé. Il la secoua gentiment.

— Émy ? Émy ?

Le corps de sa fille n’avait plus aucun tonus. L’appel du devoir sembla alors raviver le médecin, qui laissa immédiatement tout tomber pour aller examiner la fillette.

— Qu’est-ce qu’elle a ? Mais qu’est-ce qu’elle a ? s’enquit Tellier au bord de la panique.

En relevant la tête, le médecin annonça, l’air profondément désolé :

— Elle… elle est dans le coma.
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Le médecin passa la journée à surveiller l’état de santé d’Émy. Tellier était pour sa part mort d’inquiétude. Faisant les cent pas dans la cabane comme un lion en cage, il attendait la fermeture des magasins pour pouvoir se rendre en ville.

Lorsque la nuit arriva enfin, il attacha à nouveau le médecin, tout près de sa fille cette fois, afin que ce dernier puisse intervenir si sa santé en arrivait à décliner davantage.

— Je vais à Newport pour rassembler ce qu’il nous manque et, en même temps, régler le problème d’alimentation des appareils. Veillez bien sur ma fille, je ne serai pas long…

Après avoir allumé la lampe à huile, il sortit de la cabane puis s’engouffra dans sa voiture. Roulant à vitesse réduite sur les routes de campagne, il atteignit bientôt la Nationale 5, qu’il prit en direction du nord.

Une fois arrivé en ville, il arrêta la Camry devant la quincaillerie, puis étudia son entourage. Quelques rares passants déambulaient dans les rues avoisinantes. Cependant, il n’y avait personne à proximité du bâtiment. Considérant que le risque de se faire prendre était relativement minime, il alla se garer à l’arrière de la quincaillerie, puis éteignit le moteur.


Muni de son jeu de clés, il se rendit à la porte de réception des marchandises, la déverrouilla et entra dans le commerce. Quand le système d’alarme fut désactivé, Luc entreprit d’arpenter les allées à la recherche d’un groupe électrogène, qu’il trouva rapidement. Il prit encore un rouleau de plastique commercial, un ventilateur à haut débit ainsi que deux bidons à essence.

Dehors, une mince couche de neige avait recouvert la chaussée.

Tellier chargea sans attendre le coffre de sa voiture, se glissa derrière le volant, puis se rendit à la station-service sur Main Street où il remplit les deux bidons d’essence avec la carte de Harris.

Au moment où il replaçait le pistolet sur la pompe, un homme surgit de derrière, lui plaquant une main sur l’épaule.

Tellier se retourna promptement, agrippant avec force le bras de son agresseur.

— Oh là ! Doucement, Luc ! C’est moi !

Éberlué, Tellier vit que celui qui se tenait devant lui n’était nul autre qu’Elijah Brooks, son ami de la Newport Financial Corporation.

— Désolé, dit-il en desserrant sa prise. J’ai cru qu’on m’attaquait…

— Il faut te relaxer, mon vieux… Le yoga, t’as déjà entendu parler ?

Le petit homme replaça son complet-veston et continua :

— Qu’est-ce que tu deviens ? Tu as finalement trouvé du boulot ?

— On peut dire ça… J’ai un projet qui occupe pas mal tout mon temps. Et toi ?

— Je vais rejoindre des amis du bureau au Flanagan’s. (Brooks fronça les sourcils.) Il parait que McGregor y sera… Je n’en reviens toujours pas. Ce qu’ils t’ont fait, c’est… terrible.

En entendant le nom de celui qui était à l’origine de tous ses malheurs, Tellier sentit les poils de sa nuque se redresser.

— Disons que je n’irais pas passer la soirée avec toi même si tu me suppliais…

— Je te crois. Mais toi, qu’est-ce que tu fais ? demanda Brooks en regardant à l’intérieur de la Camry.

— Quelques petites rénos à faire à la maison…

— Ah, ces femmes… Toujours à vouloir que l’on répare quelque chose, hein ? Je connais ça. À propos, Lorraine et Émy vont bien ?

Luc dut se faire violence pour ne pas laisser transparaître la tristesse qui le submergeait tout à coup.

— Ça va.

Brooks lui sourit.

— Bien content de l’apprendre. Écoute, je dois y aller. On se fait une petite soirée bientôt. Et fais attention à toi, vieux. Faudrait pas tomber sur ce psychopathe qui a enlevé le médecin. Ils n’arrêtent pas d’en parler à la radio.

— T’inquiète, Eli. Tu l’as vu, je surveille mes arrières…

Tandis que Brooks s’éloignait, Tellier entra dans la berline et partit, le coeur lourd, en direction de la Nationale 5.
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La lumière des phares de la berline perçait à peine le brouillard qui s’était levé dans la forêt. De chaque côté de la route de terre, les arbres, alignés comme de macabres sentinelles, semblaient le fixer de leurs yeux invisibles.

Contraint d’avancer à vitesse réduite en raison des cahots qui criblaient la route, Tellier ne pensait qu’à une chose : retrouver sa fille.

Le faisceau des phares fit bientôt apparaître la cabane qui se dressait dans la nuit. Dès qu’il fut assez près pour mieux discerner la construction, Tellier crut qu’il aurait une attaque.

La porte était grande ouverte !

Tous les sens aux aguets, Luc s’empara de son couteau de chasse, puis sortit de la voiture. Le souffle court, il s’approcha de la cabane à pas de loup, les yeux exorbités par la peur. Longeant le mur jusqu’à la fenêtre, il risqua un regard à l’intérieur. Le choc de la scène le fit reculer d’un pas.

Du sang. Partout.

Une décharge d’adrénaline explosa dans ses veines.

Fouillant la pièce du regard à la recherche de sa fille, il la trouva toujours étendue sur le vieux fauteuil défoncé. Le médecin n’était plus là.


Pressentant le pire, il se rua sur Émy et l’examina sommairement. Après quelques secondes, il ferma les yeux et poussa un long soupir. Dieu merci, ce n’était pas son sang qui maculait le sol. Bien que toujours dans le coma, elle ne semblait pas blessée, et — le plus important — elle respirait toujours.

Mais que s’était-il passé ? D’où venait tout ce sang ? Et comment le médecin avait-il fait pour s’enfuir ? À la recherche de réponses, il remarqua qu’à l’endroit où il avait attaché le docteur Harper, des éclats de verre ainsi que des bouts de corde imbibés d’hémoglobine jonchaient le sol.

C’était on ne peut plus clair ; le médecin avait réussi à atteindre la bouteille d’alcool et l’avait brisée au sol. Il s’était ensuite servi des morceaux pour couper ses liens, s’entaillant les mains profondément en raison de la pression qu’il avait dû appliquer pour réussir son entreprise. Ce qui expliquait tout ce sang qui maculait le plancher.

Il devait le retrouver. Et vite. Si jamais il le perdait dans la nature, il n’y aurait plus d’espoir de sauver Émy.

Alors qu’il se ruait vers la porte, la sonnerie de son cellulaire le fit sursauter. Encore sa femme. Il n’avait pas le choix, il lui fallait répondre.

— Lorraine. Écoute, je vais te rappeler dès que…

— C’est toi qui as enlevé ce médecin, hein ?

Tellier s’arrêta net dans son élan, muet de stupeur.

— Pas besoin de me répondre. Je sais que c’est toi. Je sais aussi que tu as recommencé à boire. Je l’ai reconnu dans ta voix. Et j’ai vu la bouteille que tu as ouverte à la maison…

Il y eut un moment de silence avant qu’elle ne poursuive.

— Je voulais que tu saches que j’ai appelé la police. Je leur ai tout déballé sur toi. La marque et le numéro de plaque de ta voiture. Tes petites habitudes. Les endroits où tu vas. Tout. Ils vont te trouver, Luc. Ils vont te trouver. Tu ferais mieux de revenir avec Émy. Ça ne finira pas bien, toute cette histoire, je…

Tellier raccrocha.

Il ne servait à rien d’écouter Lorraine plus longtemps. Tout partait en vrille. Une seule chose restait à faire : retrouver le médecin.

Coûte que coûte.
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Pris d’une fureur désespérée, Tellier se précipita à l’extérieur. En balayant l’espace avec la lampe-torche de son cellulaire, il remarqua des traces de pas qu’il étudia de plus près. C’était celles qu’il avait laissées en arrivant. Poussant un cri de rage, il fouilla le sol des yeux à la recherche d’empreintes qu’aurait pu laisser le médecin. Un peu plus loin sur sa gauche, il finit par trouver ce qu’il cherchait. Des traces qui disparaissaient dans les bois. De chaque côté de celles-ci, des taches irrégulières plus foncées contrastaient avec la pâleur de la neige au sol.

Des gouttes de sang…

Harper était bien passé par là.

Soudainement galvanisé par l’idée qu’il avait peut-être encore une chance de le rejoindre, il remonta la piste qui s’enfonçait dans la forêt. Tout en avançant, il surveillait avec inquiétude la charge de son cellulaire qui fondait à vue d’oeil. Bientôt, il serait plongé dans le noir complet. Il devait faire vite.

Loin devant, il entendit le hurlement des coyotes. Chose certaine, même si en général ces canidés n’attaquaient pas les hommes, il valait mieux trouver le blessé avant eux.


Au bout d’un moment, la piste s’interrompit brusquement. Plus d’empreintes ni de sang en vue.

Où était-il passé ?

Tout autour, Tellier remarqua que des rochers émergeaient du sol. Le médecin avait-il eu la présence d’esprit de ne marcher que sur ceux-ci pour brouiller sa piste ? Mais alors, pourquoi ne voyait-il plus de traces de sang ? C’est alors qu’il comprit.

Tandis qu’il relevait la tête, il entendit le bruit sec d’une branche qui se cassait. L’instant suivant, un cri primal déchira le silence de la nuit. Avant qu’il ne puisse réagir, un poids énorme lui tomba dessus comme une masse. Une douleur innommable le cloua alors au sol. Au-dessus de lui, il reconnut Harper, qui le frappait de toutes ses forces, avec le regard d’une bête qui sent la mort approcher. Roué de coups violents sur la tête, Tellier sentait qu’il allait perdre conscience d’une seconde à l’autre. Il lui fallait se soustraire de l’emprise de son assaillant, et vite. Prenant appui sur le sol d’une main et se protégeant de l’autre, il réussit à pivoter sur lui-même et éviter les assauts du médecin. Il s’empara de son couteau de chasse fixé à sa ceinture et, d’un geste sec, le planta dans le pied de Harper.

Hurlant comme un possédé, le docteur se recula et tenta de retirer le couteau, mais Tellier lui assena une solide droite dans le ventre qui le fit plier en deux. Puis, d’un brutal coup de genou à la tête, il envoya le médecin au tapis pour le compte.

Reprenant son souffle avec difficulté, Tellier attendit quelques secondes au sol. Lorsqu’il se sentit capable de se lever, il hissa Harper, toujours inconscient, sur son épaule et revint péniblement sur ses pas, éclairant son chemin avec la lampe de son téléphone. Quelques secondes avant que ce dernier ne rende l’âme, il vit apparaître une masse sombre dans l’immensité blanche.

Il était de retour à la cabane.
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Dès que le médecin fut à nouveau attaché au pilier de soutien, Tellier alla retrouver sa fille et l’examina scrupuleusement. Son état n’avait pas changé. Bien que toujours en vie, elle n’avait aucune réaction face aux stimuli, et sa respiration était faible et irrégulière.

Accablé par la précarité de la situation, Luc eut soudain l’impression qu’il n’aurait pas la force de continuer. Alors que le découragement prenait peu à peu le dessus sur sa volonté, ses yeux tombèrent sur une bouteille de whisky qui traînait sur le plancher. Il s’en empara, porta le goulot à ses lèvres et but longuement. Le feu de l’alcool lui engourdissant les sens, il entreprit de ramasser les éclats de verre au sol avant de désinfecter la pièce à fond avec les produits de stérilisation qu’il avait subtilisés à l’hôpital.

Il alla ensuite chercher le matériel qu’il avait laissé dans sa voiture. Une fois le groupe électrogène installé et l’équipement médical branché, Tellier s’approcha du médecin, toujours inconscient. Une intense colère doublée d’un profond sentiment d’impuissance s’empara alors de son être. Même si physiquement cet homme était à sa merci, c’était lui qui avait le droit de vie ou de mort sur sa fille. Sans Harper et sans le rein dont Émy avait désespérément besoin, Tellier ne pouvait absolument rien faire. Et cela, le médecin le savait. Il fallait donc lui faire peur. Très peur. C’était la seule manière de le forcer à coopérer.

Allez, Luc. Tu n’as plus le choix. C’est quitte ou double maintenant…

Tellier prit son élan et gifla Harper en plein visage. Sous l’effet du choc, le docteur émit une plainte sourde. Lorsqu’il ouvrit les paupières et vit Tellier brandir son couteau pour l’appliquer sur sa gorge, il se mit à paniquer.

— NON ! NON ! PITIÉ ! NE ME TUEZ PAS !

Tellier le fixait d’un regard noir, comme s’il ne l’entendait pas. Il abaissa alors lentement la lame de son couteau le long de la poitrine du médecin.

— C’est malheureux, je vous avais pourtant dit de ne pas tenter de me doubler…

D’un geste sec, il saisit l’une de ses mains et la plaqua violemment sur le sol.

— Il parait que l’auriculaire est le doigt de la main qui sert le moins. En fait, on peut très bien s’en passer. Même si on est chirurgien… (Il planta des yeux impitoyables dans ceux de l’autre.) Maintenant, vous allez me dire comment je fais pour obtenir un rein pour ma fille. Ou alors, je vous le coupe. Et si vous n’avez toujours pas trouvé après ça, je fais la même chose avec l’autre. Vous avez saisi ? Allez, on commence…

Tout en tenant fermement la main de Harper au sol, Tellier appliqua le couteau sur l’auriculaire du médecin qui se raidit instantanément.

— ARRÊTEZ ! ARRÊTEZ ! supplia Harper. Je… j’ai peut-être la solution pour la sauver. Je connais des gens qui peuvent vous fournir tout ce que vous voulez ! Même un rein pour votre fille !

Arrêtant son geste, Tellier leva la tête et considéra son vis-à-vis en plissant les sourcils.

— Expliquez-vous.

Le médecin déglutit avant de répondre.

— À l’hôpital de Newport, il… il existe un réseau. Un réseau qui oeuvre dans l’ombre, en parallèle au système. Ceux qui ont les moyens de payer peuvent obtenir n’importe quel organe sur demande.

— Alors ça tombe très mal, docteur. Je n’ai pas ces moyens-là.

Harper jeta un oeil inquiet sur le couteau que Tellier avait resserré dans ses mains.

— Je… j’ai de l’argent liquide dans un coffre-fort chez moi ! De grosses coupures. Je n’ai qu’à vous donner la combinaison. Il y a largement de quoi payer le rein pour votre fille.

Une lueur de détermination brillant dans le regard, Tellier approcha son visage tout près de celui du médecin.

— Voilà qui est beaucoup mieux, docteur. Maintenant, vous allez m’indiquer comment entrer en contact avec les gens de ce réseau…




Chapitre 44

Dans le stationnement du Flanagan’s, le seul restaurant encore ouvert de la ville, Tellier grillait cigarette sur cigarette. À cette heure, seuls quelques rares clients mangeaient tranquillement à l’intérieur, comme d’ordinaire. Si quelque chose devait mal se passer, il pourrait rapidement aller chercher de l’aide… Il consulta sa montre. Minuit. Les hommes que Harper avait appelés devaient arriver d’une minute à l’autre.

Les phares d’une voiture apparurent bientôt tout au bout de Main Street. Après s’être engagée dans le stationnement, elle roula lentement dans l’allée, puis vint se garer juste à côté de lui. C’était bien la Jaguar que Harper avait annoncée. Au bout de quelques secondes, la fenêtre du conducteur s’abaissa, dévoilant un homme d’une cinquantaine d’années au regard d’acier. Il étudia Tellier quelques secondes avant de demander froidement :

— Vous avez l’argent ?

— Oui.

Tellier lui tendit l’enveloppe. Sans attendre, l’homme sortit les billets et les compta. Cent trente mille dollars en grosses coupures. Un sacré beau paquet, pensa Tellier. Lorsque le conducteur eut terminé, il remit le tout dans l’enveloppe et opina de la tête. Le compte y était. Mais quelque chose n’allait pas. Le passager fit signe au conducteur de s’approcher de lui pour lui chuchoter à l’oreille. Bien que les deux parlaient à voix basse, Tellier put entendre une partie de leur conversation.

— Je ne sais pas. Il ne me revient pas, ce type. Tu sais ce qui s’est passé avec Patterson, on ne l’a plus revu. Même chose pour Crawford. Et il n’est même pas dans le coup. Tu imagines ? Moi, je te dis, on devrait le buter…

— Ça va. On se calme. Harper répond de lui, alors laisse-moi faire.

Le conducteur se retourna alors vers Tellier.

— C’est bon, annonça-t-il finalement. Vous nous donnerez l’autre moitié à la livraison. Est-ce que vous avez l’échantillon ?

— Oui, le voici.

Tellier tendit la fiole de sang que le médecin avait prélevé à Émy pour le test de typage HLA, essentiel pour déterminer quel rein serait compatible aux antigènes de sa fille.

— Rendez-vous ici dans une heure. Si vous avez de la chance, vous aurez ce qu’il vous faut ce soir. Sinon, il faudra attendre un jour ou deux, le temps de trouver un donneur…

La vitre de la portière remonta sans un bruit, puis la Jaguar disparut dans les ténèbres.

Une heure à attendre.

Merde. Ils étaient bien organisés, pensa Tellier. En seulement une heure, ils auraient le temps de se rendre dans un laboratoire clandestin, de faire le test, de trouver un rein compatible. Ça dépassait l’entendement. Comment faisaient-ils leur compte ? Tellier n’en connaissait pas beaucoup sur les greffes, mais suffisamment pour savoir que bien souvent, les organes prélevés sur un corps ne pouvaient être transplantés qu’en l’espace de quelques heures. Soudain, il se demanda si les organes provenaient tous d’un patient décédé. Et si le réseau allait jusqu’à commettre des homicides pour fournir à la demande ? Non, c’était insensé. Il ne pouvait croire à une telle abomination. Et pourtant, si c’était le cas ? Accepterait-il un rein pour sa fille en sachant qu’on a tué une personne innocente pour le lui fournir ? À bien y réfléchir, il préférait ne pas en connaître la provenance. S’il en venait à le savoir, il n’arriverait plus à se regarder dans le miroir.

Il repensa à l’immense maison de Harper, à toutes ces voitures qu’il avait au garage, à toutes ces fontaines monumentales qui enjolivaient les jardins de la propriété, à la somme qu’il avait prise dans le coffre-fort qui débordait encore d’argent après son passage.

Deux cent soixante mille dollars…

Comment avait-il pu amasser une telle somme ? Évidemment, le chirurgien devait gagner un excellent salaire, mais avec le train de vie qu’il menait, il ne devait pas en rester des tonnes à la fin du mois. Le trafic d’organes devait être très, mais alors, très lucratif…

La Jaguar revint à l’heure convenue. Le conducteur lui fit signe de le suivre à l’extérieur. Ce dernier ouvrit le coffre de la voiture et en sortit une glacière.

— Vous avez de la chance. Il est tout frais.

Tout frais ?


Tellier sentit la nausée l’envahir. Il ferma les yeux et s’obligea à repousser les images horribles qui se dessinaient dans son esprit. Seule sa fille importait.

— Vous direz à Harper qu’il a 24 heures pour la transplantation, poursuivit l’homme. Après ce délai, le rein ne sera plus viable. Vous avez le reste de l’argent ?

Luc lui donna la seconde enveloppe. Lorsque l’autre eut tout compté, il envoya un regard à Tellier qui signifiait que l’affaire était conclue. L’homme rembarqua alors dans la Jaguar, qui s’engagea sur Main Street. Tandis que la berline de luxe s’éloignait pour s’évanouir dans la nuit, Tellier mit la glacière dans le coffre de sa voiture. À l’intérieur, pensa-t-il, le coeur gonflé par l’émotion, se trouvait le salut de sa fille…




Chapitre 45

Attaché à la table d’opération de fortune, le docteur Harper enfila les gants stériles et son masque sous les yeux attentifs de Tellier, qui le tenait en respect à la pointe de son couteau de chasse. Tout était fin prêt pour l’opération. La pièce avait à nouveau été soigneusement nettoyée avec un arsenal de produits désinfectants. Selon les indications du médecin, des plastiques avaient été fixés au plancher, aux murs et au plafond avec du ruban de construction afin de créer une pièce à pression positive. D’un côté, une entrée d’air avec un filtre que Tellier avait pris sous le capot de la Camry ; de l’autre, un ventilateur tournant à plein régime, qui sortait l’air de la pièce, créant ainsi une pression légèrement plus importante à l’intérieur qu’à l’extérieur. De ce fait, rien, pas le moindre microbe, ne pouvait entrer dans la salle de chirurgie depuis l’extérieur. Du moins, en principe…

Mais là n’était pas le plus grand défi. Normalement, pour une opération délicate comme celle-ci, il fallait, en plus du chirurgien, un anesthésiste ou un inhalothérapeute, un aide-chirurgien et deux infirmiers. Or, ils n’étaient que deux. Tellier n’avait aucune qualification dans ce domaine et Harper, qui n’avait que des connaissances limitées en tant qu’anesthésiste, devrait doser adéquatement le protoxyde d’azote ainsi que les agents anesthésiques intraveineux, sans quoi la fillette risquait un arrêt cardiaque.

Pour cette raison, Harper avait à nouveau insisté sur les risques d’une transplantation dans de telles conditions, mais Tellier n’avait rien voulu entendre. S’ils ne faisaient rien, sa fille allait mourir de toute manière. Il fallait donc aller de l’avant.

Le médecin se tourna vers Tellier et lui fit signe qu’il était prêt. Lorsque Harper eut déposé le masque sur le visage de la fillette et actionné les pompes à perfusion, la fréquence cardiaque et la pression d’Émy se mirent à descendre sur le moniteur multimodal. Le sort en était jeté. Tandis que Harper intubait sa fille, Tellier retenait son souffle. Si un problème devait survenir, il le saurait dans les prochaines minutes. À l’écran, les chiffres s’égrenaient dangereusement. À un certain moment, les données affichées se mirent à ralentir progressivement avant de stagner. Le chirurgien poussa un soupir : l’état d’Émy était stable. Ils pouvaient procéder.

Après avoir soigneusement brossé et nettoyé la fillette, Harper la couvrit du champ stérile, laissant l’ouverture rectangulaire ne dévoiler que la partie de l’abdomen où la chirurgie serait pratiquée. Le médecin lui administra ensuite une dose d’antibiotique — de la céfazoline —, puis se tourna vers Tellier.

— Nous y sommes. Vous êtes prêt ?

Luc sentit des picotements lui parcourir la nuque. Dans quelques secondes, Harper allait ouvrir sa fille juste devant lui.

— Scalpel.

Les mains tremblantes, Tellier passa l’outil au chirurgien. Lorsque ce dernier eut localisé l’endroit du pelvis où le nouveau rein serait greffé, il enfonça la lame dans la chair et pratiqua une incision sur l’abdomen. Du sang se mit aussitôt à couler sur la peau délicate de la fillette. Le coeur au bord des lèvres, Tellier détourna la tête.

— Cautère.

Le regard vissé au sol, il tendit l’outil au médecin. Une odeur de chair brûlée envahit bientôt la salle. Rien de grave, se rassura-t-il. Le médecin s’affairait simplement à cautériser la plaie pour arrêter les saignements…

— Écarteurs.

Malgré toute sa volonté à ne pas regarder, ses yeux finirent par s’attarder sur la plaie béante. Il sentit alors ses jambes lui manquer.

— Hé ! cria le médecin. Vous n’allez pas tomber dans les vapes quand même ? Reprenez-vous ! Je ne peux pas faire ça tout seul !

Étourdi, Luc s’appuya sur la table et prit quelques secondes pour reprendre ses esprits. Lorsqu’il se sentit un peu mieux, le médecin poursuivit :

— Maintenant, vous allez ouvrir tout doucement la glacière, changer de gants et me passer ce rein. Je vais procéder à l’anastomose, c’est-à-dire connecter le nouveau rein en parallèle à celui de votre fille. De grâce, ne regardez surtout pas…

Incapable de parler, Tellier hocha la tête. Après avoir pris une longue inspiration, il plongea la main dans la glacière. Réprimant un haut-le-cœur, il prit délicatement l’organe dans ses mains, sentant sa texture visqueuse à travers ses gants. Parcouru de sueurs froides, il le tendit au chirurgien qui le fixait, en parfaite maîtrise de lui-même.

Avec une précaution extrême, le médecin inséra le rein dans l’abdomen de sa fille.

— Pinces, aiguille, fil chirurgical.

Précises comme une horloge à mouvement suisse, les mains habiles du chirurgien s’affairaient à connecter veine, artère et uretère.

Au moment où Harper commençait à refermer la plaie, un bruit singulier déchira le silence de la pièce. Tous les sens aux aguets, le couteau pointé vers l’avant, Tellier fouilla la salle du regard. Bien vite, il comprit ce qui venait de se passer. Le ventilateur s’était pris dans l’un des plastiques dont le coin s’était légèrement décollé du mur. Alors qu’il se précipitait pour le débrancher, les pales aspirèrent tout un pan de la tente improvisée, et l’ensemble s’effondra sous ses yeux horrifiés.

— Passez-moi l’agrafeuse ! cria le chirurgien. Vite !

Dès qu’il eut l’instrument dans les mains, Harper referma la plaie en catastrophe, puis enleva son masque en soupirant.

— Si vous croyez en Dieu, ce serait le moment de prier. Je n’ai pas eu le temps de la refermer totalement avant que l’air vicié de l’extérieur n’entre à pleine pelletée dans la salle…




Chapitre 46

Le chirurgien retira avec précaution le tube qu’Émy avait dans la trachée, puis injecta sans attendre un médicament dans le soluté de la fillette.

— Je viens de lui donner de la vancomycine. C’est un antibiotique très puissant, complémentaire à celui que je lui ai administré avant la chirurgie. Si des bactéries ou des virus ont réussi à pénétrer dans son système, une chose est certaine : le combat sera impitoyable. Tout ce que nous pouvons faire maintenant, c’est de croiser les doigts…

Ça va aller, ma chérie. Tiens bon, je suis là…

Alors que Tellier regardait avec anxiété les signes vitaux de sa fille remonter lentement sur le moniteur, une alarme sonore retentit. L’instant suivant, les données affichées sur l’écran dégringolèrent.

— Qu’est-ce qui se passe ? s’affola Tellier en proie à la panique. Qu’est-ce qu’elle a, mon Dieu ? Sa pression est en chute libre !

Le chirurgien examina Émy en catastrophe. Sa peau virait au violet.

— Elle fait un choc anaphylactique ! Et on n’a pas d’épinéphrine pour contrer les effets de la réaction allergique ! Il faut vite la réintuber avant que la trachée se referme et qu’elle ne puisse plus respirer !

Harper attrapa le tube sur la table et tenta de l’insérer dans la gorge de la fillette. Mais quelque chose n’allait pas. Les voies respiratoires semblaient déjà complètement obstruées. Refusant de s’avouer vaincu, il s’acharna tout de même, mais après plusieurs essais infructueux, il finit par baisser les bras. Alors que les battements sonores du moniteur s’étiraient en une note continue, l’écran afficha un tracé plat. Le coeur d’Émy venait d’arrêter de battre.

— ÉMY ! NON ! NOOONNN !

Cherchant une bouée de sauvetage à laquelle s’accrocher, Tellier se tourna vers le chirurgien, l’implorant de ses yeux hallucinés.

— MAIS NE RESTEZ PAS PLANTÉ LÀ ! FAITES QUELQUE CHOSE !

Le médecin afficha un air sincèrement navré.

— Je… je suis désolé… Sans oxygène ni épinéphrine, il n’y a plus rien à faire. C’est terminé…

À ces mots, Tellier sentit le monde s’effondrer sous lui. Il tomba à genoux sur le sol et se mit à hurler de désespoir, sans pouvoir s’arrêter. Lorsque sa gorge fut en feu et que plus un son ne put en sortir, il se traîna péniblement sur le sol, puis alla se blottir contre sa fille qui gisait sans vie sur la table.




Chapitre 47

Perdu dans les méandres de son esprit troublé, Tellier n’était plus que souffrance et consternation. À part le corps encore chaud de sa fille qu’il serrait tout contre lui, plus rien n’existait.

Très loin, au-delà des limbes où il avait été catapulté, il perçut une rumeur vaguement familière. Revenant peu à peu dans le monde des vivants, le murmure se fit de plus en plus présent.

Tellier releva la tête et tendit l’oreille.

Au-dehors de la cabane, une armée de sirènes déchirait la nuit. Lorraine n’avait pas menti. On l’avait retrouvé…

Des portes claquèrent. Des bruits de bottes de combat crissèrent dans la neige durcie par le froid. Après un court instant, une voix impérieuse amplifiée par un mégaphone ordonna :

— LUC TELLIER ! ICI LE FBI ! SORTEZ, LES MAINS EN L’AIR !

Il détourna les yeux vers la dépouille de sa fille. Il ne pouvait se résoudre à la laisser. S’il sortait de là, on l’emporterait loin d’elle. Et il ne la reverrait peut-être plus jamais. À côté de lui, Harper, toujours attaché à la table, gardait le silence, le regard rivé sur la porte d’entrée, une expression à la fois d’espoir et de crainte marquant son visage déformé par l’émotion.

Une sonnerie brisa tout à coup le silence de mort qui pesait dans la pièce. Comme dans un rêve, Tellier se vit prendre son portable dans la poche de son jeans et le porter à son oreille. À l’autre bout, une voix enjouée et forte se fit entendre.

— Monsieur Tellier ?

Le regard halluciné, il fixait le corps inerte de sa fille.

— Oui…

— Ici le docteur Young du North Country Hospital. J’ai tenté de vous joindre à la maison, mais il n’y avait personne… J’ai une excellente nouvelle à vous annoncer ! L’UNOS nous a informés qu’Émy était la prochaine sur la liste. Et devinez quoi ? Un donneur compatible qui a consenti à donner ses organes est décédé à la suite d’un accident de voiture en Virginie-Occidentale ce matin ! Votre fille pourra recevoir un nouveau rein au centre de transplantation d’ici deux heures ! C’est un grand moment pour votre famille… Monsieur Tellier ? Monsieur Tellier ? Vous êtes là ?

Figé par l’horreur, Tellier laissa tomber le téléphone au sol.

Dans un vacarme tonitruant, la porte de la cabane vola en éclats. Une escouade tactique d’agents équipés d’armes automatiques surgit alors à l’intérieur, se déploya et investit tout l’espace en quelques secondes.

Tellier fut plaqué violemment au sol. Alors que ses mains étaient rabattues derrière son dos avec force, on lui passa des menottes que l’on serra au plus près.

Le visage cloué au plancher, il regardait, impuissant, deux agents s’attarder près du cadavre de sa fille.

— Il n’y a plus rien à faire, sergent. Elle est morte…

Les deux hommes affichèrent un air désolé avant de se pencher vers le médecin.

— Ne vous inquiétez pas, docteur. Vous n’avez plus rien à craindre de ce monstre. On va vous enlever tout ça et vous sortir d’ici. Tout est fini…

Alors que Harper, visiblement sous le choc, se contentait de hocher de la tête, Tellier sentit la douleur se raviver en lui, intense comme les feux de l’enfer. Il ferma les yeux et se laissa tomber dans les abîmes du désespoir. À cet instant, il aurait voulu disparaître de la surface de la Terre. S’effacer à jamais. Avoir voulu sauver sa fille de la mort faisait-il réellement de lui un monstre ? Il n’était plus sûr de rien. Sauf peut-être du sort qui l’attendait. Même si les autorités ne réussissaient pas à prouver qu’il était derrière les disparitions et les meurtres crapuleux qui sévissaient dans la région, il serait minimalement accusé du meurtre de sa fille, d’enlèvement et de séquestration. Il passerait le reste de ses jours en prison. Une éternité de regrets à ressasser ces mauvaises décisions qu’il avait prises…

Tandis que les agents s’occupaient de libérer le médecin, Tellier fut relevé du sol et emmené à travers la pièce. Envahi d’une profonde tristesse, il détourna la tête une dernière fois vers la table où reposait sa fille avant d’être traîné à l’extérieur.

Dehors, une dizaine de VUS et de voitures du FBI, gyrophares allumés et portières ouvertes, cernaient la cabane. Aveuglé par les phares puissants, Tellier avançait comme un automate, guidé par les deux agents qui le tenaient fermement par les bras.

Alors qu’on l’embarquait dans une voiture, il aperçut Lorraine assise sur la banquette arrière de l’un des VUS banalisés en compagnie d’un homme. Lorsque ce dernier tourna la tête, Tellier se figea sur place.

Benoît ?

Mais que faisait-il là ?

Son regard croisa alors celui de sa femme. Cette dernière le fixait, les yeux chargés de reproches et d’incompréhension. Honteux et misérable, Tellier baissa la tête. Affronter Lorraine était au-dessus de ses forces.

La voiture se mit en marche et roula lentement dans leur direction. En arrivant à leur hauteur, Tellier ne put s’empêcher de lever les yeux pour regarder à l’intérieur du VUS.

Deschênes, une étrange lueur dans le regard, le dévisageait avec une indifférence qui lui fit froid dans le dos. Puis, juste avant qu’il ne sorte de son champ de vision, un rictus de satisfaction se dessina sur ses lèvres. Tellier sentit alors un frisson d’horreur le traverser des pieds à la tête.

Mais alors, ce n’était pas Lorraine qui avait guidé le FBI jusqu’à l’érablière abandonnée ! C’était Deschênes ! Mais pourquoi l’avait-il trahi et livré aux autorités ?

Tout à coup, Tellier fut frappé par le doute. Et si Deschênes était d’une manière ou d’une autre impliqué dans ces disparitions dont le soupçonnaient injustement les médias ? Une idée qui paraissait à première vue absurde, mais qui expliquerait son comportement des plus étranges. Tellier avait beau se creuser les méninges, il ne voyait pas d’autre explication. Sinon, pourquoi se complaire dans l’arrestation de son ami ? Avec cet heureux hasard, il se retrouvait sur le banc des accusés à sa place…

Il pensa au procès. À Lorraine qui le dévisagerait, qui l’accuserait d’avoir tué leur fille unique… Non, il ne pouvait pas. C’était trop. Trop de malheurs. Trop de souffrance. Trop d’incertitudes. Submergé par une déferlante d’émotions, il s’enferma dans les profondeurs de son esprit troublé.

Lorsqu’il arriva à la prison où il serait détenu jusqu’au procès, il n’était déjà plus que l’ombre de lui-même. Dans un état second, il suivit docilement les agents et intégra sa cellule sans un mot.

• • •

Au centre de détention régional du FBI, l’agent Hernandez surveillait distraitement les écrans suspendus sur le mur de la salle de surveillance. Il soupira. Les autres venaient de quitter le poste ; le calme était enfin revenu.

Deux heures auparavant, tout le bâtiment avait été envahi par une frénésie générale. On avait trouvé et arrêté celui qui avait enlevé ce médecin du North Country et tué sa propre fille. À cette idée, Hernandez en avait été saisi d’effroi. Comment un homme pouvait-il en arriver à faire une horreur pareille ?

Ce monstre était passé devant lui sans un regard, tandis que les agents l’escortaient jusqu’à sa cellule. Quand la porte de fer s’était refermée, le prisonnier avait choisi de bouder son lit pour s’assoir par terre dans un coin comme un animal, la tête enfouie entre ses genoux qu’il avait repliés tout contre sa poitrine.

Jugeant que le suspect n’était pas en état, les enquêteurs avaient décidé de le faire mariner pour le reste de la nuit. Ils l’interrogeraient dès le lendemain, lorsque le détenu aurait repris quelque peu ses esprits.

Une fois que les agents eurent quitté les lieux pour une courte nuit de sommeil, Hernandez, qui n’appréciait guère que l’on change sa routine, s’était — à son grand bonheur — de nouveau retrouvé seul avec ses caméras et son journal.

Et maintenant, il allait enfin pouvoir terminer le mot croisé qu’il avait amorcé la veille.

Hernandez leva les yeux sur les moniteurs. C’était le calme plat dans toutes les cellules. Même le nouveau prisonnier n’avait pas bougé depuis son arrivée. Tant mieux.

Alors qu’il se penchait enfin sur sa grille incomplète, son portable se mit à vibrer sur la table. Irrité, il ferma les yeux d’exaspération. Encore Juanita, pensa-t-il en soupirant. Depuis qu’ils avaient emménagé dans cette maison centenaire, c’était toujours la même histoire. Lorsqu’il était de service la nuit, sa femme était incapable de fermer l’œil. Dès qu’un bruit se faisait entendre, elle imaginait les pires scénarios.

Hernandez accepta l’appel, et sa femme apparut à l’écran, le visage rongé par l’inquiétude.

— Chéri ? Je te dérange ?

— Tu sais bien que non, ma bibiche… Qu’est-ce qui se passe ?

— J’ai entendu un affreux craquement en bas ! Il y a quelqu’un dans la maison !

— Ce n’est que le bois de la maison qui travaille. Avec ce froid, c’est normal, ma bibiche. Surtout avec une maison de cet âge.

— Peut-être bien, mais je ne suis pas tranquille. Tu veux bien rester avec moi pendant que je fais le tour ?

Hernandez dut faire appel à toute sa volonté pour que son visage ne trahisse pas la contrariété qui l’habitait. Il savait qu’il ne servait à rien de raisonner sa femme. D’une manière ou d’une autre, elle finirait par avoir le dernier mot.

— Bien sûr, ma bibiche. Vas-y, je regarde.

Le décor derrière le visage de sa femme se mit à bouger : elle venait de se lever du lit et commençait l’inspection de la maison. Au bout d’une dizaine de minutes, sa femme, rassurée de n’avoir rien trouvé, se confondit en excuses d’avoir à nouveau appelé son mari au travail, puis le remercia chaudement avant de raccrocher.

Heureux d’être à nouveau tranquille, Hernandez déposa son portable sur la table et saisit son journal. Tandis qu’il prenait une poignée d’arachides dans la jarre devant lui et levait les yeux sur les moniteurs, il faillit s’étouffer. La caméra de la cellule du nouveau détenu rendait une image noire. Plus moyen de voir ce qui s’y passait.

Pris d’un mauvais pressentiment, Hernandez se releva de son fauteuil en catastrophe, puis sortit de la salle en coup de vent. Le souffle court, il sortit son arme et remonta le couloir qui menait aux cellules.


En arrivant à proximité de celle du nouveau détenu, il remarqua de l’angle où il se trouvait qu’une taie d’oreiller avait été accrochée sur l’objectif de la caméra et que les draps avaient été retirés du lit. Lorsqu’il se retrouva devant la grille, la scène qu’il découvrit lui glaça le sang.

Les yeux du détenu étaient révulsés dans une expression figée. Pendu au conduit d’aération avec son couvre-lit, il avait lâchement mis fin à ses jours.

FIN
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Après avoir embrayé en première vitesse, Tellier regagna Highland Avenue en direction du centre-ville. À cette heure tardive, les routes étaient désertes. Aussi, il s’assura de respecter scrupuleusement les limites de vitesse. Hors de question de se faire arrêter à nouveau.

Il saisit son téléphone portable et enfonça le bouton principal.

— Appelle Benoît Deschênes sur son cellulaire…

Les battements de son coeur s’accélérèrent. Le sort en était jeté. En refusant les 8000 dollars, il venait de mettre une croix sur la possibilité de rembourser les frais de dialyse pour le traitement d’Émy. Sans compter qu’il risquait gros en tenant tête à ce psychopathe qui le traquait. Avait-il seulement pris la bonne décision ?

À l’autre bout, on décrocha.

— A… allô ?

— Benoît ? Tu dors ?

— Humm… Passé 10 h en pleine semaine, c’est ce que les gens normaux font en général…

— Désolé, mais j’ai un grand service à te demander…

— Tu as vu l’heure ? Il est presque minuit. Ça peut pas attendre à demain ?


— Non, ça peut pas attendre, Ben ! Je t’appellerais pas si c’était pas urgent ! T’as pas idée à quel point je suis dans la merde.

Le ton de voix de Deschênes changea.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Pas le temps de t’expliquer au téléphone. Tout ce que je peux te dire, c’est que Lorraine et Émy sont en danger.

— Voyons, t’es pas sérieux, tu…

— Ben ! Écoute-moi ! Si tu ne fais rien maintenant, un hostie de malade va s’en prendre à ma famille ! Tu comprends ce que je te dis ? Alors, va les chercher à la maison et amène-les en lieu sûr. Dis-leur de ne rien apporter, seulement de s’habiller et de quitter la maison au plus vite. Allez au Flanagan’s. Vous y serez en sécurité, il y a toujours du monde. J’irai vous rejoindre. Et ne tarde surtout pas. La maison est déjà probablement surveillée…

— Quoi ? Mais je…

— Dans quinze minutes. Fais vite, je t’en supplie.

Et il raccrocha.
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Lorsqu’il arriva au Irving de la Nationale 5, Tellier s’arrêta à l’une des pompes et éteignit le moteur. La jauge à essence était presque vide ; le témoin lumineux jaune s’était allumé. Il était plus que temps de faire le plein.

En détournant la tête sur sa gauche, il remarqua une affiche sur laquelle on avait écrit à la main : « Pompe défectueuse. Veuillez s’il vous plaît payer à l’intérieur. »

Il s’empara de la carte de crédit qu’il avait subtilisée à Harris, puis sortit de sa voiture. En se dirigeant vers l’entrée du commerce, il finit par distinguer à travers la vitrine la préposée qui se tenait derrière le comptoir. Étudiante d’une vingtaine d’années. Plusieurs piercings au visage. Bras entièrement tatoué…

Fuck !

Une régulière avec qui il avait souvent parlé, qui plus est connaissait son nom. Impossible de payer avec une carte sur laquelle figurait celui de Paul Harris. Elle comprendrait assurément qu’elle avait été volée et risquait alors d’alerter la police. Par conséquent, hors de question de se présenter au comptoir.

Il fit un geste, simulant qu’il avait oublié son portefeuille, puis fit demi-tour. De retour à l’intérieur de la Camry, il attendit quelques secondes. Il lui sembla un moment que la préposée avait étiré le cou dans sa direction, mais un client s’étant présenté au comptoir, elle ne faisait plus attention à lui. Profitant de cette diversion inespérée, il démarra la voiture, puis avança à la pompe suivante. Heureusement, celle-ci ne comportait aucun écriteau. Il sortit, décrocha le pistolet qu’il inséra dans le bec du réservoir et approcha la carte près du capteur. Anxiété. Harris s’était-il rendu compte qu’on la lui avait subtilisée ? L’avait-il signalé à la compagnie de crédit ? À son grand soulagement, la pompe se mit finalement en marche. Tout en jetant des regards furtifs à l’intérieur du commerce, il surveillait les litres qui s’additionnaient sur le compteur, les secondes lui apparaissant une éternité. Lorsque le réservoir fut enfin rempli, il se glissa derrière le volant de sa voiture, puis regagna la route, quelque peu soulagé.

Il roula pendant quelques kilomètres avant que le Flanagan’s apparaisse sur sa gauche. Orné de boiseries vert foncé et marron en façade, le bâtiment, fortement inspiré des pubs irlandais, contrastait avec les autres constructions de la ville d’architecture coloniale, plus sobres.

Puisqu’il était le seul commerce de la ville ouvert 24 h sur 24, le restaurant attirait bon nombre de camionneurs de passage en ville ainsi que les oiseaux de nuit en quête d’un peu de réconfort. Selon ce qu’on racontait, Connor Flanagan, le premier propriétaire, avait à l’origine voulu recréer un pub comme l’on en trouvait à Dublin, la ville où il avait passé la plus grande partie de sa vie. Newport n’étant pas très populeuse, il avait dû modifier sa formule pour attirer une clientèle plus diversifiée. Peu après l’ouverture, il avait converti son établissement en un restaurant familial, mais offrait toujours un grand choix de bières européennes qui faisaient encore et toujours sa renommée dans tout le comté d’Orleans.

Dans le stationnement, Tellier remarqua qu’une dizaine de voitures étaient garées. Si ce psychopathe les avait suivis, il ne tenterait rien. Du moins, pas tant qu’il y aurait des témoins…

Il éteignit le moteur, puis balaya les alentours du regard. Tout semblait normal. À l’intérieur, il repéra Lorraine, Émy et Deschênes, déjà assis à une banquette non loin du bar. De ce qu’il pouvait voir, personne ne semblait faire attention à eux.

Il traversa le stationnement d’un pas modéré, guettant le moindre signe suspect. Après avoir poussé la porte d’entrée, il entra dans le restaurant. Mis à part la serveuse qui lui envoya un sourire poli depuis l’arrière du comptoir d’accueil, personne ne leva les yeux sur lui à son passage. Lorsque sa fille l’aperçut arriver, son visage s’illumina.

— Papa !

Tellier la prit dans ses bras. Après l’avoir embrassée tendrement, il se dégagea de son étreinte et la considéra un instant. Elle avait les traits tirés, et son teint était légèrement grisâtre. La santé d’Émy se dégradait à nouveau, pensa-t-il avec tristesse. Il lui faudrait bientôt un nouveau traitement…

— Personne t’a suivi ? demanda-t-il en se tournant vers Deschênes.

Ce dernier secoua négativement la tête, alors que Lorraine le fixait, semblant à la fois contrariée et inquiète.


— Veux-tu bien me dire c’est quoi, cette histoire de fou, Luc ? Qu’est-ce qu’on fait ici ?

— Je vais t’expliquer une fois qu’on sera dans l’auto. Mais avant, il faut partir d’ici. Et vite.

Il se leva de table, puis planta son regard dans celui de Deschênes.

— Merci pour tout, mon vieux, lui dit-il en lui donnant une solide poignée de main. Je ne sais pas ce que j’aurais fait sans toi.

— C’est normal. T’aurais fait pareil…

Deschênes étreignit doucement Émy et Lorraine.

— Faites attention, OK ?

— Promis.

— Et toi, dit-il en se tournant vers Tellier, donne-moi des nouvelles dès que tu peux. Tu me dois des explications. Je m’inquiète pour vous trois.

— T’en fais pas. Je t’appelle dès qu’on est en lieu sûr…

Ils sortirent du restaurant sans plus attendre. Tellier en tête, ils traversèrent le stationnement jusqu’à la Camry, puis s’y engouffrèrent rapidement. Tous les sens aux aguets, Tellier démarra la voiture, puis gagna l’Interstate 91 en direction de la frontière.
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Complètement épuisée, Émy s’était endormie sur la banquette arrière peu après leur départ. De son côté, Tellier fixait la route, cherchant le bon angle pour expliquer la situation à Lorraine qui regardait par la fenêtre, pensive.

— Qu’est-ce qui se passe, Luc ? finit-elle par demander, amère. Où est-ce qu’on va ?

— Aucune idée encore. Ce qui est sûr, c’est qu’il faut quitter le Vermont et passer la frontière au plus vite.

— Il y a quelqu’un qui veut nous tuer ou quoi ? C’est pour ça que tu as demandé à Benoît si on avait été suivis ? Et qu’est-ce que tu faisais dans le garage ? Il n’a jamais été question de surprise pour Émy, hein ?

Tellier inspira profondément.

— Je ne voulais pas que tu voies ce qu’il y avait. Il y a beaucoup de choses que tu dois savoir. Des choses que j’aurais dû te dire il y a longtemps…

— Eh bien, vas-y. Ça serait le bon moment là, il me semble. Émy dort à poings fermés.

— OK, mais je te préviens. Il y a des affaires qui vont être difficiles à entendre…

C’est ainsi qu’il se décida à tout lui révéler.


La New England Financial Society. La machination de Frank Mcgregor et de Jared Parker pour que la compagnie fusionne avec la Newport Financial Corporation. Son nom qu’ils avaient sali pour avoir le champ libre. La perte de son emploi ainsi que de l’assurance qui leur permettaient de soigner Émy. L’impossibilité de se trouver un autre travail dans son domaine. La santé de leur fille qui se dégradait à vue d’oeil. La rencontre providentielle de cet étranger au centre d’emploi. Sa proposition qu’il lui avait fallu accepter. Cet homme qu’il avait attendu dans sa voiture. Le sac qu’il avait embarqué dans le coffre. La peur qu’il avait lue sur son visage. La tête retrouvée dans le lac Memphrémagog. L’argent qu’on lui avait alors versé depuis un compte offshore.

Lorraine l’écoutait sans jamais l’arrêter ni même le juger. Étrangement, elle le considérait avec ce même regard qu’elle avait pour lui à leurs débuts.

Encouragé par l’intérêt soudain que sa femme lui portait, il lui parla de la carte de crédit volée. De son refus d’honorer le deuxième contrat. De Jake qu’il avait retrouvé dans le garage en guise de représailles. De la panique qui l’avait envahi. Du fait qu’il ne voulait pas qu’elle et Émy voient cette boucherie qu’il avait dû nettoyer afin qu’elles n’en soient pas affectées.

— Mon Dieu, Luc ! C’est horrible ! dit-elle en posant doucement sa main sur la cuisse de son mari. Pauvre Jake. Et puis toi qui as dû affronter ça tout seul…

Tellier sentit son coeur se mettre à battre plus fort, alors que le regard de Lorraine cherchait le sien.

— Ce n’est pas comme si j’avais vraiment eu le choix… Mais ne parle surtout pas de ça à Émy, OK ? (Il leva les yeux sur le rétroviseur pour s’assurer que sa fille dormait toujours derrière.) Si elle devait apprendre ce qui s’est réellement passé, elle ne s’en remettrait jamais…

Lorraine acquiesça de la tête, puis fondit soudainement en larmes. Au bout d’un moment, ses sanglots s’espacèrent, et elle finit par reprendre le contrôle d’elle-même.

— Je n’ai jamais pu être à la hauteur, dit-elle en s’essuyant les yeux du revers de la main. Quand Émy a reçu son diagnostic, je me suis effondrée. Toi, de ton côté, tu es resté fort. Tu as pris soin d’elle. Si tu savais comme je t’en ai voulu pour ça ! C’était moi qui étais censée m’occuper d’elle ! C’est ce que les mères font. Elles s’occupent de leurs enfants. Mais moi, j’en étais totalement incapable ! Et puis Émy n’en avait que pour toi. J’ai toujours eu l’impression qu’elle t’aimait plus que moi. Si tu pouvais savoir à quel point ça fait mal pour une mère de penser ça !

Elle abaissa subitement le pare-soleil et vérifia si elle était présentable avant de continuer.

— Mais le fossé qui s’est creusé entre nous n’était pas seulement dû à ça. Il y avait autre chose… J’ai un peu honte de l’avouer, mais je trouvais que depuis longtemps, tu n’avais plus rien de l’homme de qui je suis tombée sous le charme quand nous nous sommes rencontrés. Tu avais perdu cette spontanéité que j’aimais tant chez toi. Surtout depuis que tu t’es mis aux chiffres et que tu passais toutes tes journées derrière un bureau. Tu étais devenu si ennuyant… Mais je dois admettre que tu as bien changé. C’est vraiment très courageux, ce que tu as fait. (Elle se rapprocha encore un peu plus et lui toucha doucement la cuisse.) J’ai toujours cru qu’un homme devait faire tout ce qu’il faut pour protéger sa famille. Tu vas sûrement penser que je suis folle, que je devrais normalement être furieuse, mais non. Si tu pouvais savoir ce que j’ai en tête présentement…

Elle glissa sa main dans son pantalon et se mit à le caresser. Surpris par la soudaine audace de Lorraine qui ne l’avait plus touché depuis des mois, Tellier se redressa sur son siège, alors qu’un mélange de désir et de culpabilité montait en lui.

— Bientôt, OK ? lui susurra-t-elle à l’oreille, tandis qu’elle retirait sa main. On a du rattrapage à faire…

Même si ce n’était ni le lieu ni le moment — ils étaient poursuivis par un fou et leur fille unique luttait pour sa vie, bon Dieu ! —, Tellier devait avouer qu’il aimait se sentir ainsi désiré. En un instant, un énorme poids venait de s’enlever de ses épaules. Bien que totalement incongrue, la réaction de Lorraine était bien au-delà de ses espérances. En cet instant, il venait de comprendre qu’il ne connaissait pas réellement sa femme. Et surtout, qu’elle avait une bien étrange définition de l’amour. Mais c’était là un moindre mal. Si cela voulait dire que son couple était à nouveau sur les rails, il s’en accommoderait. À deux, ils trouveraient le moyen de se sortir de ce mauvais pas.

Devant, les voitures se faisaient de plus en plus nombreuses. À un tel point qu’ils durent bientôt s’arrêter. Tellier remarqua un panneau indicateur un peu plus loin. Ils y étaient presque. La frontière était à moins d’un kilomètre…
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Inquiet, Tellier tentait de voir ce qui se passait plus loin. Ils étaient bloqués depuis une bonne quinzaine de minutes. Normalement, en pleine semaine et à cette heure, la frontière n’était pas aussi bondée. Il y avait un problème. Restait à savoir lequel.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Lorraine, ayant remarqué la soudaine nervosité de son mari.

— Je ne sais pas. Ce n’est pas normal. Il y a beaucoup trop de monde…

— On va finir par passer. Ce n’est pas la première fois qu’il y a plus d’attente sans raison apparente…

— J’espère que tu as raison.

Lorraine se retourna sur son siège pour regarder Émy, qui était toujours assoupie à l’arrière.

— Je ne sais pas ce qu’elle a. Elle n’a pas voulu manger de la journée.

— Est-ce qu’elle a uriné ?

Lorraine sembla chercher dans ses souvenirs.

— Je ne crois pas, non… Mais pourquoi tu me demandes ça ? Ne me dis pas qu’elle est en insuffisance rénale ?

— J’en ai bien peur. Ça fait longtemps qu’elle n’a pas eu de traitement. On peut toujours aller à Sherbrooke et tenter de la faire soigner là-bas. Après m’être fait renvoyer et avoir perdu l’assurance, j’y suis allé avec Émy pour qu’elle y soit traitée. Mais comme on n’avait plus nos cartes d’assurance maladie, j’ai dû payer sa dialyse. J’ai ensuite fait une demande à la RAMQ pour obtenir nos nouvelles cartes. J’ai même été avisé par courriel que ma demande avait été traitée. Le seul problème, on ne les a pas encore reçues. Elles devaient arriver par la poste la semaine prochaine. Peut-être qu’à l’hôpital ils verront que tout est réglé et que nous sommes maintenant assurés dans le système.

— Je suis certaine que oui. Commençons par passer la frontière. On verra tout ça après, OK ?

— Oui, tu as raison.

Une fourgonnette blanche qui les suivait se mit à klaxonner. Devant, la file avait progressé d’une bonne vingtaine de mètres. N’ayant aucune envie de se faire remarquer, Tellier embraya sans attendre en première vitesse, puis avança jusqu’à ce qu’il arrive juste derrière la voiture qui le précédait.

Des agents douaniers qui circulaient entre les rangées de véhicules s’approchèrent. L’un d’entre eux arriva à la hauteur de la Camry et fit signe à Tellier d’abaisser la fenêtre.

— Par ici, monsieur, indiqua l’agent en pointant en direction d’une voie en retrait. Garez-vous dans cet espace et descendez du véhicule, je vous prie.

— Il y a un problème ?

— S’il vous plaît, contentez-vous de faire ce qu’on vous demande, monsieur.

Tellier obtempéra et roula doucement jusqu’à l’endroit indiqué.

— Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit Lorraine, soudainement nerveuse.

— Je ne sais pas. Mais reste calme. Ce n’est sûrement rien de grave.

Il se retourna vers l’arrière et secoua gentiment la jambe de sa fille.

— Il faut te lever, ma puce. On doit sortir.

Voyant qu’elle ne réagissait pas, Tellier descendit de voiture, alla ouvrir la portière arrière et prit sa fille dans ses bras.

— Humm… Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Émy, les yeux encore à moitié fermés.

— Nous sommes arrivés à la frontière. On va devoir attendre un peu avant de repartir, ma belle.

Elle fit un signe affirmatif de la tête, puis se laissa à nouveau gagner par le sommeil. Tout près d’eux, d’autres automobilistes se trouvaient garés dans des espaces de stationnement identiques. On leur avait probablement demandé de se ranger tout comme lui, pensa Tellier, rassuré de ne pas se trouver seul dans la même situation. Parmi les voitures que les douaniers avaient arrêtées, il remarqua que l’une d’entre elles avait été mise sous scellés. Un agent s’embarqua à l’intérieur et démarra le moteur. Il avança ensuite lentement, puis traversa une zone interdite avant de se diriger vers un grand bâtiment tout au fond du terrain. Probablement le garage où elle allait être expertisée…

— Vous avez une idée de ce qui se passe ? demanda Tellier à un couple d’une cinquantaine d’années qui venait de sortir de leur décapotable.

— Je ne sais pas, répondit l’homme. Mais, à la radio, ils disaient que les autorités renforçaient les recherches pour retrouver David Shaw et le tueur qui a balancé cette tête dans le lac…
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Alors que l’homme allait retrouver sa femme qui l’attendait un peu plus loin, Tellier sentit une vague de chaleur l’envahir. Il avait tout à coup l’impression d’étouffer. Ses vêtements l’oppressaient, comme s’ils étaient devenus soudainement trop étroits pour lui. C’était indéniable : l’étau se resserrait inexorablement sur eux.

Ça va aller, ça va aller. Relaxe, Luc. Ils n’ont rien contre toi.

Deux agents se dirigeaient vers eux. Le premier, un petit costaud court sur pattes, avait le regard vif. Probablement le leader des deux, pensa Tellier. Le second, plus élancé, affichait un crâne presque chauve et semblait plus affable que l’autre.

— Que venez-vous faire au Canada ? demanda le petit costaud.

Tellier hésitait à jouer totalement franc-jeu. S’il leur mentionnait qu’il allait à l’hôpital pour Émy, il leur serait facile de les retrouver dans l’éventualité où ils seraient démasqués plus tard.

— On va voir de la famille à Montréal pour quelques jours.

L’agent fronça les sourcils.


— Aussi tard ? Il est presque une heure du matin. Pourquoi ne pas avoir attendu demain ? Votre fille a l’air épuisée…

— Je… Eh bien, parce que…

— Ma mère est infirmière, intervint Lorraine afin de se porter au secours de son mari. Elle est forcée de travailler le jour et le soir. Puisqu’on n’a pas la clé, il fallait qu’elle soit à la maison pour nous accueillir…

L’homme inclina la tête vers elle, la toisa quelques secondes, puis revint vers Tellier, qui avait toute la difficulté du monde à garder son sang-froid.

— Votre belle-mère aurait pu cacher la clé quelque part, vous ne pensez pas ?

— Peut-être, je… je ne sais pas…

— Vous me paraissez bien nerveux… Est-ce que vous avez de la drogue ou d’autres substances illicites dans la voiture ?

— Non, nous n’avons rien de ce genre.

L’agent soutint son regard pendant un long moment. Visiblement, il ne croyait pas un mot de leur histoire.

— On va voir ça. Ouvrez le coffre, je vous prie.

Ne voulant pas attiser la suspicion de son vis-à-vis, Tellier s’exécuta dans la seconde. Après avoir sorti sa lampe-torche, l’agent de la douane éclaira à l’intérieur. À l’exception d’un pneu de secours et un bidon de lave-glace, le coffre arrière était vide.

— Vous voyagez léger pour une visite de « quelques jours », non ?

Il y eut un court silence.

— Ma mère garde des vêtements pour nous chez elle, dit finalement Lorraine. Elle n’a jamais été capable de faire la coupure depuis que nous sommes partis de Montréal pour nous installer aux États-Unis, vous savez.

L’homme plissa les yeux et s’approcha de Lorraine.

— J’imagine qu’elle garde aussi dans ses tiroirs un lot de brosses à dents pour tout le monde ainsi qu’un rasoir pour votre mari ?

Lorraine ne trouvant rien à répondre sur le moment, l’homme fit volte-face et leva le bras en direction d’un collègue qui s’affairait un peu plus loin.

— Beaulieu, va chercher Ménard. Et qu’il amène son chien.

— OK.

Tandis que l’autre s’exécutait, Tellier et sa femme échangèrent un regard entendu. Lorraine n’aurait pu faire mieux. Le douanier en avait vu d’autres, il n’était pas dupe. Pressentant que quelque chose n’allait pas, il avait décidé de pousser son examen plus loin, voilà tout. Quoi de plus normal dans un poste frontalier ? Tellier espérait seulement que les agents ne trouveraient rien qui puisse les retenir à la frontière plus longtemps. Ils devaient quitter les États-Unis au plus vite. Une fois au Canada, ils seraient tranquilles. Les autorités canadiennes n’avaient rien contre eux. Une fois là-bas, il ne resterait alors qu’à faire soigner Émy et recommencer une nouvelle vie là où ils l’avaient commencée. Encore fallait-il pouvoir réussir à passer…

L’agent Beaulieu apparut bientôt, accompagné d’un maître-chien qui tenait un berger allemand en laisse. Ils allèrent rejoindre le petit trapu qui attendait tout près de la Camry. Après une courte conversation, Beaulieu quitta le groupe et se dirigea vers Tellier et sa famille. D’un mouvement de la main, il leur indiqua un bâtiment vitré non loin de l’endroit où ils se trouvaient.

— Veuillez me suivre à l’intérieur, je vous prie.

Alors qu’ils étaient escortés vers la bâtisse, Tellier vit Ménard relâcher la laisse du berger allemand, qui s’élança vers la voiture avant de se mettre à renifler frénétiquement le coffre de la Camry. Presque immédiatement, il s’arrêta sur un point précis, puis, tout excité, se mit à gratter et à couiner.

L’odeur de Jake, pensa Tellier en regardant la scène du coin de l’oeil. Le berger allemand avait probablement détecté une micro particule de sang encore présente dans le coffre. Quelle guigne ! Il avait pourtant tout nettoyé à fond !

— Qu’est-ce qu’il a, ton chien, Ménard ? Il a trouvé quelque chose ?

— Aucune idée. Il ne réagit pas comme ça d’habitude… Va falloir regarder ce qu’il y a en dessous de ce tapis…
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L’agent Beaulieu glissa une carte magnétique dans le lecteur, puis ouvrit la porte du bâtiment, laissant passer Lorraine, Tellier et Émy, toujours assoupie dans les bras de son père. Il les guida ensuite jusqu’à une grande salle où se trouvaient alignées plusieurs chaises ainsi que quelques tables basses. La pièce, vitrée sur deux pans, donnait sur le stationnement extérieur. Dans un coin, il y avait des distributrices de boissons et de friandises ainsi qu’une fontaine. Trois écrans de télévision étaient suspendus au plafond, orientés de manière à ce que toute personne assise dans la salle puisse voir ce qui y était présenté.

— Attendez ici jusqu’à ce qu’on vienne vous chercher, indiqua l’agent. Vous avez tout ce qu’il vous faut pour vous restaurer. Il y a aussi une salle de bain au fond du couloir…

Sans plus de cérémonie, il retourna par où ils étaient entrés, les laissant seuls avec une dizaine d’autres personnes se trouvant déjà dans la salle. Des crampes dans les bras, Tellier déposa sa fille sur deux chaises qu’il mit l’une en face de l’autre et s’assit à côté d’elle, soulagé de pouvoir enfin se reposer un peu.

Dehors, à moins de cent mètres, il reconnut la Camry, désormais entourée par une équipe de techniciens qui s’affairaient à retirer les garnitures du coffre arrière de la voiture.

— Je suis désolée, fit Lorraine à voix basse. Je n’ai pas su quoi répondre à son histoire de brosses à dents et de rasoir. Il m’a complètement prise au dépourvu…

Tellier prit sa main dans la sienne.

— Ce n’est vraiment pas de ta faute. Et puis, tu as été bien meilleure que moi. D’une façon ou d’une autre, il aurait fini par nous coincer. Ce gars-là en a vu d’autres…

— Qu’est-ce que tu crois que ce chien a senti ? s’inquiéta Lorraine.

— L’odeur de Jake, probablement.

— Et cet homme que tu as embarqué ? Ne m’as-tu pas dit qu’il avait mis un sac dans le coffre de la voiture ?

— Oui, mais…

— Qu’est-ce qu’il y avait à l’intérieur ?

Tellier reçut la question de sa femme comme une gifle au visage.

L’espace d’un instant, il revit ce journaliste aux nouvelles du matin. Puis cette tête qu’on avait retrouvée. Même s’il n’en avait jamais eu la preuve, il était certain que c’était celle de David Shaw, l’homme qu’il avait embarqué dans sa voiture et dont la police recherchait toujours activement les restes. Pour ce qui était du sac qu’il transportait ce soir-là, il ne voyait qu’une chose. Un corps. Shaw avait dû tuer quelqu’un et être éliminé par la suite…

Et si malgré le sac, des fluides corporels de ce corps étaient passés au travers ? Après avoir analysé le tapis du coffre arrière de sa voiture, les agents de la douane y trouveraient de l’ADN humain, et ils seraient arrêtés !

— Je ne sais pas, répondit-il pour ne pas inquiéter Lorraine inutilement. Mais les douaniers ne trouveront rien dans ce coffre. Au pire, peut-être un peu de sang de Jake qui aurait coulé du sac de plastique. Si jamais c’est le cas, on leur dira simplement que notre chien a tendance à sauter dans la valise dès qu’on l’ouvre et qu’il s’est blessé à une patte en le faisant…

Bien que Lorraine parût un peu plus rassurée, au fond de lui, Tellier n’en menait pas large. Outre le fait qu’ils pouvaient être arrêtés par la police pour meurtre, ce malade qui lui avait proposé ce contrat pouvait débarquer à n’importe quel moment…

À l’extérieur, il vit les agents remettre les garnitures de coffre à leur place. Tandis que le petit costaud faisait signe aux autres de la main, deux hommes habillés de combinaisons de mécanicien s’embarquèrent dans la berline. En lisant sur les lèvres de leur chef, Tellier comprit ce qui se passait. N’ayant pas trouvé de drogue dans le coffre, ils amenaient la Camry au garage.

Tellier sentit son coeur s’accélérer.

Ils allaient démonter sa voiture…
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Tandis que la voiture roulait lentement vers un bâtiment situé un peu plus loin, Lorraine se redressa sur son siège.

— Mais qu’est-ce qu’ils font ? chuchota-t-elle à l’oreille de son mari, les yeux exorbités. Pourquoi amènent-ils la voiture ?

— Ils ne font que pousser leur analyse plus loin. C’est normal, je te dis.

Lorraine porta ses deux mains à son visage.

— Oh, mon Dieu ! On ne partira jamais d’ici…

Luc se sentait aussi désespéré que sa femme. Mais l’un d’entre eux devait rester fort. Et surtout, ne pas laisser transparaître ses angoisses. Sans quoi, ils étaient perdus.

— Dis-toi que plus vite ils auront été au bout des choses, plus vite on pourra reprendre la route.

— Tu as probablement raison.

Tellier lui envoya un sourire complice avant de se lever de son siège et se dirigea vers les distributeurs.

— Je vais me prendre un café. Tu veux quelque chose ? Ça va nous aider à passer le temps…

— Un café, moi aussi. Merci.

Tellier inséra une pièce dans la fente et entreprit de préparer les boissons. Alors que le deuxième café était en train d’infuser, son attention fut attirée vers les écrans suspendus sur lesquels étaient diffusées les nouvelles nationales. Une journaliste se tenait devant le quartier général de la police d’État, l’air grave. Le son n’étant pas très élevé, Tellier s’approcha de l’un des moniteurs et tendit l’oreille.


« … encore une autre mystérieuse disparition, le docteur Nick Patterson, un spécialiste en médecine interne du North Country Hospital de Newport. L’homme de 48 ans a été aperçu pour la dernière fois par un gardien de sécurité de l’hôpital, alors qu’il quittait le travail dans la soirée de vendredi. Personne ne l’a revu depuis. Selon Tamara Jones, la porte-parole de la police d’État du Vermont, cette disparition pourrait très bien être reliée à celles survenues dans la région depuis quelques semaines.

Un témoin, qui a préféré garder l’anonymat, a rapporté aux autorités avoir aperçu, tard dans la nuit qui a suivi la disparition de David Shaw, une Toyota Camry de couleur noire immatriculée au Vermont. Cette dernière rôdait sur une route isolée menant au lac Memphrémagog, non loin de l’endroit où a été retrouvée cette tête humaine toujours non identifiée qui, selon toute vraisemblance, serait celle de M. Shaw.

Malgré l’obscurité, le témoin a pu néanmoins relever une partie du numéro de la plaque d’immatriculation que vous voyez actuellement apparaître au bas de l’ écran. Toute personne ayant aperçu une voiture correspondant à cette description est priée de le signaler en toute discrétion aux enquêteurs du FBI dorénavant chargés de l’affaire afin d’aider ces derniers à retrouver le conducteur, maintenant considéré comme le suspect numéro un dans cette sordide histoire.

Entretemps, les forces de l’ordre suivent toutes les pistes et demandent à la population de garder l’oeil ouvert.

Pour sa part, le corps de David Shaw reste toujours introuvable. Des battues sont toujours en cours pour… »



Figé par la peur, Tellier détourna le regard en direction de sa femme. Elle caressait machinalement la tête d’Émy, qui dormait toujours, recroquevillée sur son lit de fortune, le fixant avec des yeux affolés, muette de terreur.
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Se sentant comme un condamné qui allait à l’échafaud, Tellier marcha droit devant lui, déposa les deux gobelets de café sur la petite table et s’assit aux côtés de sa femme, qui tremblait comme une feuille.

— Qu’est-ce qu’on va faire ? lui dit-elle à l’oreille. Quelqu’un t’a vu ! Ils vont nous arrêter, c’est certain !

— Reste calme. On peut encore s’en tirer. Pour l’instant, ils n’ont qu’une marque de voiture et un numéro de plaque incomplet.

— Mais le FBI, Luc ! Le FBI ! Tu te rends compte ?

Lorraine avait raison. Cette histoire prenait des proportions plus qu’inquiétantes. Le fait que le FBI soit désormais impliqué dans l’affaire en faisait foi. Et avec les moyens dont l’organisation disposait, il était certain qu’ils seraient rapidement localisés. S’ils voulaient avoir une chance de s’en sortir, ils devaient passer la frontière. Et rapidement.

En levant les yeux, Tellier remarqua qu’un homme assis un peu plus loin les regardait avec insistance, un magazine People sur les genoux. Son coeur s’arrêta l’espace d’une seconde. Cet homme les soupçonnait-il ? Avait-il compris que la Camry était la leur et qu’ils étaient les fugitifs ? Lorsqu’il vit que Tellier l’avait remarqué, l’homme baissa la tête et replongea dans sa lecture.

— Qu’est-ce qu’il nous veut, celui-là ? fit Lorraine, à qui le comportement de l’autre n’avait pas échappé.

— Aucune idée. Mais demeurons discrets. Ce n’est pas le moment de nous faire remarquer…

Tandis que dehors, des agents en combinaison conduisaient une vieille Monte Carlo au garage, Tellier prit les gobelets de café et en tendit un à sa femme.

— Ils viennent de prendre une autre voiture. Avec un peu de chance, les mécaniciens auront bientôt terminé avec la nôtre, tenta-t-il de s’encourager, sans vraiment y croire.

Ils regardèrent l’écran suspendu non loin d’eux, guettant tout nouveau développement qui pourrait survenir dans l’affaire qui les occupait. Le temps passait affreusement lentement. Émy s’étant tout à coup mise à gémir, Lorraine passa une main sur son front, puis l’enleva aussitôt. Le regard effaré, elle serra le bras de son mari.

— Luc, ça ne va pas ! Elle est brûlante !

Le sang de Tellier ne fit qu’un tour. Il se leva d’un bond, puis vint se placer à genoux devant sa fille afin de l’examiner. En plus d’une forte poussée de fièvre, Émy avait le teint dangereusement pâle. Il la secoua gentiment.

— Émy. Réveille-toi, ma puce. Allez…

Malgré ses encouragements, sa fille réagissait à peine. Ses muscles n’avaient pratiquement plus aucun tonus, elle avait les yeux creux, et ses lèvres s’étaient complètement asséchées.

La panique le gagna. Ils devaient se rendre à l’hôpital sans attendre. Mais comment ? Ils étaient pris au piège dans ce satané poste-frontière ! S’ils faisaient part aux agents de l’état de leur fille, ils allaient attirer l’attention sur eux. Et c’était bien la dernière chose à faire.

Entretemps, l’homme avait déposé son magazine et s’était levé. En passant près d’eux, il les observa avec ses yeux de fouine, puis disparut dans le couloir qui menait à la porte sécurisée donnant sur le bâtiment principal.

— Ohé ! S’il vous plaît ! cria-t-il tout en cognant contre la porte vitrée.

Ça y était, pensa Tellier.

Cet imbécile allait donner l’alerte…
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Tellier entendit un cliquetis, puis le grincement d’une porte qu’on ouvrait.

— Qu’est-ce que qui se passe ? demanda une voix autoritaire qui devait être celle d’un agent.

— Je dois vous parler…

— Un moment.

Il y eut un instant de flottement avant que la porte ne se referme sur ses gonds. Puis, plus rien.

Tellier et sa femme se regardèrent, interdits, ne sachant comment réagir à une situation aussi désespérée. Ils restèrent ainsi immobiles pendant quelques secondes qui leur parurent une éternité. À un certain moment, Tellier, n’en pouvant plus, se leva et se mit à arpenter la pièce comme un lion en cage. L’instinct de survie venait de prendre le dessus sur sa raison. Il était désormais envahi par une flamme qui brûlait de l’intérieur ; Dieu seul savait comment il allait réagir.

La porte sécurisée s’ouvrit à nouveau, puis deux agents firent leur apparition dans la pièce. Mais où était donc passé l’homme au magazine ?

L’esprit roulant à cent à l’heure, Tellier repéra l’arme de poing à la ceinture de l’un des agents. Une montée d’adrénaline le submergea. Il se voyait déjà se ruer sur le douanier, saisir son arme et le prendre en otage pour passer la frontière avec Lorraine et Émy.

La voix forte de l’agent le sortit de ses pensées.

— Monsieur Tellier ? Madame Arsenault ? Veuillez nous suivre, s’il vous plaît…

Guettant la moindre ouverture qui lui permettrait de mettre les agents hors jeu, Luc prit sa fille dans ses bras et emboîta le pas aux douaniers, suivi de Lorraine, qui fermait la marche.

Ils arrivèrent bientôt dans une salle plus vaste que la précédente. Tellier reconnut l’homme qui les avait épiés quelques minutes plus tôt. Ce dernier, debout devant un comptoir de service, attendait, l’air extrêmement nerveux.

— L’inspection sommaire de votre voiture n’a rien révélé de particulier, commença l’agent qui faisait face à Tellier. Mais notre chien n’était pas du même avis. Alors, nous avons décidé de la démonter en partie…

L’attention de Tellier fut alors attirée vers l’endroit où se trouvait l’homme au magazine. Derrière le comptoir où celui-ci attendait, un agent en uniforme venait d’arriver. Tout en écoutant son vis-à-vis, il tendit l’oreille afin de saisir ce que l’autre allait divulguer au douanier les concernant.

— J’ai quelque chose à déclarer, dit gravement l’homme, visiblement au bord de la crise de panique.

— Je vous écoute, monsieur.

Le regard de Tellier glissa sur l’arme que l’agent en face de lui avait à la ceinture. S’il voulait agir, c’était maintenant ou jamais.

— Dites, vous m’écoutez quand je parle ?

Le coeur voulant tout à coup lui sortir de la poitrine, Tellier releva les yeux sur l’agent qui fronçait les sourcils. Il paraissait quelque peu contrarié par le manque d’attention dont Tellier faisait preuve.

— Je vous disais que nous n’avons finalement pas trouvé de substances illégales dissimulées dans votre voiture. Normalement, ce berger allemand ne réagit qu’aux drogues. Nous sommes désolés. Mon collègue a remarqué qu’il y avait des poils de chien sur la banquette arrière. J’imagine que notre chien avait très envie de rencontrer le vôtre…

L’agent lui rendit les passeports ainsi que les clés de sa voiture.

— On l’a stationnée dans l’allée de l’autre côté de ce mur. Vous n’avez qu’à passer par cette porte. Bienvenue au Canada…

Éberlué, Tellier regarda les deux agents partir, tandis que l’homme au magazine vidait son sac.

Lorsqu’il avait vu qu’on amenait sa Monte Carlo au garage, expliqua-t-il à l’agent devant lui, il s’était rendu compte de son erreur. Il leur avait menti. Désirant se racheter et ainsi peut-être réduire un peu sa peine, il avoua à l’agent qu’il était une mule. Menacé par un trafiquant de drogue qui souhaitait écouler ses stocks au nord de la frontière, il avait été contraint de dissimuler un paquet de cocaïne dans la roue de secours de sa voiture…
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De retour dans la Camry, Tellier, toujours sous l’effet de l’adrénaline, jeta un oeil à Lorraine qui, les mains toutes tremblantes, se mit à pleurer de soulagement.

— Oh, mon Dieu, Luc ! J’étais certaine que cet homme allait nous dénoncer !

— Moi aussi. Il faut croire qu’on s’est bêtement laissé berner par nos peurs. Finalement, ce gars se fichait complètement de nous. Il avait ses propres problèmes, il ne pensait qu’à sauver sa peau…

Alors que la barrière s’ouvrait devant eux, un homme en uniforme leur fit signe de passer. Tellier embraya aussitôt en première vitesse et se mit en route. Ils passèrent ainsi la frontière, encore sous le choc de l’émotion.

Lorsqu’il arriva au panneau indiquant la jonction de l’autoroute 55 et de la route 143, Tellier hésita. Sa fille devant être prise en charge le plus tôt possible, il lui fallait prendre la voie la plus rapide. D’un autre côté, il y avait beaucoup plus de risque d’être intercepté par une patrouille de ce côté. Optant pour la prudence, il s’engagea sur la route 143 en direction nord. Même en ne roulant qu’à soixante-dix kilomètres à l’heure, ils seraient à Sherbrooke en moins de quarante-cinq minutes.


Il posa sa main sur la cuisse de sa femme.

— Comment elle va ?

— Je ne sais pas, dit-elle en se retournant. Elle ne bouge pas. Je vais aller voir.

Lorraine détacha sa ceinture et passa à l’arrière. Après un examen sommaire de l’état de leur fille, elle déclara d’un ton qui trahissait son inquiétude :

— Sa température est plus élevée que tout à l’heure. Elle tremble. Et je ne sens pratiquement plus son pouls…

Merde ! Merde ! Merde !

— Continue de surveiller ses signes vitaux. Elle doit tenir jusqu’à l’hôpital. Une fois là-bas, elle sera tirée d’affaire, ils vont s’occuper d’elle. Prions seulement pour que la RAMQ leur ait envoyé la confirmation qui prouve que nous sommes de nouveau assurés…

Tellier s’efforçait d’être optimiste devant sa femme. Il n’aurait jamais osé le lui avouer, mais tout au fond de lui, une peur profonde, qui prenait racine depuis les tréfonds de son être, lui coupait tout espoir. Cette fois, il lui semblait qu’Émy était si mal en point que même une dialyse ne viendrait pas à bout de la ramener.

La Camry filait dans la nuit, négociant les courbes pratiquement à la perfection. Étant passé par là plusieurs fois depuis qu’il avait emménagé à Newport, Tellier connaissait chaque détour presque par coeur. D’ordinaire, il appréciait le calme de cette route sinueuse qui s’enfonçait tantôt dans les boisés, tantôt à travers les champs et les prés. Mais pas cette fois. Dans un affreux délire éveillé, il s’imaginait remonter le corps d’un serpent monstrueux dont l’issue — une tête gigantesque munie de crocs gorgés de venin mortel — les catapulterait tout droit en enfer.

S’arrachant à cette vision qui le fit frissonner d’effroi, il leva les yeux et regarda à l’arrière par le rétroviseur. Émy était couchée, la tête reposant sur les cuisses de sa mère, qui lui caressait doucement les cheveux. Les yeux humides, Lorraine lui fredonnait cet air enfantin qu’elle lui chantait toujours pour l’endormir alors qu’Émy était bébé. Tellier ne l’avait plus vue agir de cette façon avec sa fille depuis si longtemps. Ému par la scène, il se désolait de constater qu’il avait fallu que leur fille se retrouve aux portes de la mort pour que Lorraine daigne lui donner un peu d’affection…
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Bien qu’il eût les nerfs à vif, Tellier sentait le sommeil réclamer ses droits sur lui. Les paupières lourdes, il ouvrit sa fenêtre, puis mit la radio afin de demeurer éveillé.

L’animateur avait une voix monocorde et grave, qui cadrait parfaitement avec le rythme de la nuit. Présentant des sujets d’actualité avec une lenteur calculée, il les commentait en ajoutant son opinion nettement teintée d’une idéologie de droite.

Au bout d’un moment, Tellier en eut assez. Il avait besoin de musique endiablée et non d’un pseudo-intellectuel qui se complaisait à s’écouter parler. Au moment où il s’apprêtait à changer de station, une variation dans le ton de l’animateur l’en empêcha.


« … Mais voilà qui est plus sérieux, chers auditeurs. On m’informe à l’instant que la GRC vient de lancer un avis de recherche à l’ échelle nationale. Le conducteur de la fameuse Toyota Camry noire, suspecté de tremper dans la vague de disparitions qui sévit chez nos voisins du sud, a finalement pu être identifié par le FBI. Il s’agit de Luc Tellier, un homme de race blanche de 38 ans, originaire de Montréal, qui réside au Vermont depuis un peu plus d’un an. Selon l’Agence des services frontaliers du Canada, il aurait traversé la frontière au poste de Stanstead il y a moins d’une demi-heure. Après que les agents du FBI l’aient raté de peu à la frontière, il aurait pris la route en direction de Sherbrooke. La SQ, qui est dorénavant responsable des effectifs sur le terrain, a érigé des barrages routiers un peu partout sur le territoire afin d’intercepter le fugitif considéré comme dangereux. Les autorités demandent à la population de ne l’approcher sous aucun prétexte et… »



Tellier se sentit défaillir. Ils connaissaient son nom ! Et comme si ce n’était pas assez, ils savaient qu’ils venaient tout juste de passer la frontière à Stanstead ! Mais comment avaient-ils pu le retrouver aussi vite ? À l’arrière, il entendit Lorraine se mettre à pleurer.

Le désespoir lui coupa bras et jambes.

Ils étaient foutus…
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— Dis-moi qu’on est en train de rêver, Luc ! gémit Lorraine entre deux sanglots. C’est un vrai cauchemar ! Qu’est-ce qu’on va faire s’ils nous attrapent ?

Elle se retourna subitement sur son siège et regarda par la lunette arrière de la voiture, visiblement pour s’assurer qu’ils n’étaient pas suivis.

— On doit vite se rendre à l’hôpital pour qu’ils s’occupent d’Émy, continua-t-elle en s’avançant entre les deux sièges. Après, ils pourront bien nous arrêter si ça leur chante. Au moins, notre fille sera entre de bonnes mains…

— On ne peut pas.

Lorraine plissa les yeux d’incompréhension.

— Qu’est-ce que tu dis ? Mais pourquoi ?

— Tous les édifices publics sont désormais étroitement surveillés. Dès qu’on mettra le pied dans l’hôpital et qu’ils auront notre identité, une armée de policiers va nous tomber dessus.

— Mais alors, qu’est-ce qu’on va bien pouvoir faire ? On ne peut pas abandonner notre fille !

Luc n’avait pas de réponse. Pas de solution. Pour l’heure, il leur fallait du temps. Or, ils n’en avaient pas.


— Une chose est sûre : plus longtemps on va rester sur cette route, plus on a de chance de tomber sur un barrage. Je pense qu’on devrait s’arrêter quelque part pour faire le point. On doit réfléchir à tout ça…

La mine basse, Lorraine acquiesça en silence, puis retourna à l’arrière afin de s’occuper d’Émy.

Ils roulèrent ainsi sur quelques kilomètres avant que des gouttes de pluie se mettent à marteler le pare-brise de la voiture. Bien vite, une averse torrentielle se leva, secouant violemment la Camry. Bien que les essuie-glaces étaient à leur vitesse maximale, l’eau demeurait sur le pare-brise, et Tellier ne voyait plus rien à moins de dix mètres devant. Les deux mains tenant fermement le volant, il s’efforça de maintenir la voiture sur la route. Il lutta ainsi pendant de longues minutes, jusqu’à ce que la pluie se fasse moins abondante et qu’il puisse à nouveau mieux distinguer son entourage.

Une lueur blafarde finit par apparaître à travers le brouillard naissant. Une affiche dans les ténèbres.

« Motel du Lac. »

— On va s’arrêter ici, dit-il à sa femme en s’engageant dans le stationnement de l’établissement.

L’endroit était pratiquement désert. Sur une vingtaine de chambres, seulement trois étaient occupées. Une bonne nouvelle dans les circonstances, pensa-t-il avec tristesse. Les voitures des clients étant toutes garées à proximité de l’entrée principale, il repéra la chambre la plus éloignée et s’y rendit. Lorsqu’il eut garé la Camry dans l’espace de stationnement de l’unité, il se tourna vers Lorraine.

— Va à la réception et prends cette chambre. Ils n’ont pas mentionné ton nom à la radio. Personne du grand public ne sait encore que nous sommes ensemble.

Il sortit son portefeuille et l’ouvrit. Après un examen rapide, il constata qu’il n’avait pas d’argent liquide. Que des cartes de crédit et de débit.

— Lorraine, dis-moi que tu as de l’argent dans ton sac à main, s’il te plaît…

— Je n’en traîne jamais sur moi, tu le sais bien. Et de toute façon, nous sommes partis si vite. Je l’ai laissé à la maison…

Tellier ferma les yeux de découragement. Comment allaient-ils faire pour entrer dans cette chambre ? S’il utilisait une de ses cartes, une alerte serait lancée, et ils seraient immédiatement repérés.

Son attention fut alors attirée par une carte qui visiblement ne lui appartenait pas. La Master Card de Harris.

Après toutes les épreuves des dernières heures, il l’avait complètement oubliée. Évidemment, l’utiliser comportait une part de risque ; Harris avait pu bloquer la carte. Mais il n’avait pas d’autre option. C’était toujours encore moins risqué que d’utiliser l’une des siennes…

— Tiens, prends celle-là. C’est celle que j’ai piquée dans cette quincaillerie. Il reste à espérer que le prix de la chambre soit à moins de cent dollars. À juger par l’état des lieux, je pense qu’on a de bonnes chances. Étant donné que je ne connais pas le NIP, tu devras utiliser le PayPass. Et si tu vois que la chambre revient à plus cher, ne sors surtout pas la carte, OK ? Trouve une excuse et dégage de là au plus vite.

— Tu es bien certain que c’est la bonne chose à faire ? Et si le préposé se rend compte que c’est une carte volée ?

— Ça n’arrivera pas. Premièrement, la carte ne passera jamais dans ses mains. Deuxièmement, ça prendra des jours, même des semaines avant que Harris se rende compte que sa carte a disparu. J’ai vu son portefeuille, il y en avait des dizaines. Allez, vas-y maintenant. Je t’attends ici avec Émy…

Résignée, Lorraine embrassa doucement sa fille, puis sortit de la voiture. Après avoir fait quelques pas, elle s’arrêta subitement, puis se retourna dans sa direction, comme si elle avait oublié quelque chose. Elle plongea alors son regard dans le sien. Sa poitrine se gonflant d’émotion, elle lui esquissa un sourire triste. Tellier sentit aussitôt son coeur bondir dans sa poitrine. Après une période d’égarement interminable, la femme dont il était tombé éperdument amoureux autrefois venait de refaire surface. Alors qu’il lui rendait son sourire, elle tourna les talons, puis disparut dans le brouillard…




Chapitre 60

Autour de la voiture, Tellier ne voyait plus rien, à part les lumières de l’entrée qu’il devinait à travers l’épais manteau de brume. Dans l’habitacle silencieux de la Camry, il n’entendait que le bruit de sa respiration et les battements de son coeur qui bondissait comme une furie dans sa poitrine. Le temps semblait s’être arrêté. Fixant l’endroit où Lorraine avait disparu, il guettait son retour avec une anxiété grandissante.

Il n’en pouvait plus d’attendre.

Derrière, Émy se mit tout à coup à délirer. Ouvrant sa portière en coup de vent, Luc alla la rejoindre sur la banquette arrière de la voiture et appliqua une main sur son front. Sa fille était brûlante. Inquiet, il enleva une partie de ses vêtements. Il fallait à tout prix éviter que la fièvre ne grimpe davantage.

Au bout d’un moment qui lui sembla une éternité, Lorraine finit par réapparaître.

— J’ai réussi à avoir la chambre, dit-elle, le souffle court. Désolée, ç’a été un peu long, le gars à l’accueil avait des problèmes avec le terminal pour le paiement. Tout s’est passé comme prévu… (Son regard changea.) Qu’est-ce qui se passe ?


— Elle vient de commencer à délirer. Elle est chaude, t’as pas idée. Il faut l’emmener à l’intérieur.

Pendant que Lorraine ouvrait la porte de la chambre, il prit Émy dans ses bras et alla la déposer sur le lit.

— On doit trouver le moyen de faire baisser sa température, s’inquiéta-t-il, constatant que l’état de santé de sa fille dépérissait à vue d’oeil.

— J’ai vu qu’il y avait une machine à glace à la réception… Je reviens tout de suite !

Et elle sortit de la chambre en courant. Tellier se rendit à la salle de bain pour y prendre une serviette qu’il étendit sur le lit. Cette fois, Lorraine revint presque aussitôt, un seau rempli de glace dans les mains. Elle déposa quelques cubes dans la serviette, puis referma le tout comme un baluchon qu’elle attacha avec l’élastique qu’elle avait dans les cheveux.

— Voilà, dit-elle en appliquant la compresse dans le cou de sa fille. Il ne reste plus qu’à espérer que ce sera suffisant pour que sa fièvre tombe…

Tout à coup envahi d’une immense tristesse, Tellier s’efforça de ne pas céder au découragement qui l’assaillait. En son for intérieur, il savait qu’il n’y avait plus d’espoir pour sauver Émy. La santé de sa fille n’avait jamais été plus mal. À ce stade, seule une greffe pourrait peut-être encore la sauver. Et, d’après ce qu’il en savait, avec autant de personnes sur la liste avant elle pour une transplantation, autant espérer un miracle…

Derrière lui, il entendit un bruit étouffé. En se retournant, il vit une scène d’horreur. Les yeux révulsés, Émy était violemment secouée de la tête aux pieds, comme si une décharge électrique lui passait à travers tout le corps. Alors que les spasmes augmentaient en intensité, de l’écume blanche se mit à sortir de sa bouche.

Horrifié, Tellier sentit des fourmillements l’envahir des pieds à la tête. Il n’avait soudainement plus le contrôle sur rien. Quelque chose en lui prit alors le relais et commanda sa volonté. Une force invisible qui savait exactement ce qu’il fallait faire en cet instant terrifiant.

— Vite ! Aide-moi ! On doit la mettre par terre ou elle risque de tomber !

Ils la soulevèrent ensemble, puis la déposèrent doucement sur le sol. Les tremblements redoublèrent de violence. Le crâne de la fillette se mit à cogner lourdement contre le sol, obligeant Tellier à mettre un coussin sous la tête de sa fille afin d’éviter qu’elle se blesse.

— Mon Dieu, Émy ! s’écria Lorraine, complètement paniquée. Qu’est-ce qu’elle a ? Mais qu’est-ce qu’elle a ?

— La fièvre est trop forte, elle est en train de convulser !

Luc vit sa femme porter une main à sa bouche, alors qu’un torrent de larmes inondait son visage affligé par l’émotion. Se sentant tout aussi impuissant qu’elle devant la situation, il réussit néanmoins à garder son sang-froid. Il fallait attendre que la crise passe avant d’intervenir.

Au bout d’une attente qui lui parut durer des siècles, les convulsions se calmèrent progressivement, puis cessèrent.

Émy ne bougeait plus.

Une peur innommable le gagna alors. Tout tremblant, il s’approcha de sa fille et posa une main sur sa poitrine.


Luc poussa un soupir de soulagement. Bien que très faible, son coeur battait toujours. Et elle respirait.

— On doit la coucher sur le côté! indiqua-t-il à sa femme. Allez, aide-moi !

Après avoir retourné leur fille avec la plus grande des précautions, Tellier entreprit un examen rapide de sa bouche afin de s’assurer que rien n’obstruait ses voies respiratoires.

— Au moins, dans cette position, elle ne risque pas d’avaler sa langue ou de s’étouffer…

— Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ?

— Pour être franc, je n’en ai pas la moindre idée. Sa santé s’est dégradée si vite. Elle n’a jamais été aussi mal, c’est…

Sa voix se brisa. La douleur qui venait de monter en lui était si vive qu’il dut se reprendre plusieurs fois avant de pouvoir parler à nouveau.

— C’est… terminé. Quoi qu’on fasse, maintenant, notre fille va mourir, s’étrangla-t-il, affligé par le chagrin.

Alors que sa tête s’affaissait sur sa poitrine, Lorraine le prit dans ses bras. Au contact de cet élan d’amour auquel il croyait ne jamais plus pouvoir goûter à nouveau, il fondit en larmes, incapable de retenir sa peine plus longtemps. Affligés par le chagrin, les deux pleurèrent longtemps l’un contre l’autre. Tellier ne s’était jamais senti aussi impuissant de sa vie. Leur fille était en train de mourir là, à leurs pieds, et ils ne pouvaient absolument rien faire pour empêcher cela. Comment accepter un sort aussi cruel pour leur unique enfant ?

Au bout d’un moment, Luc sentit que Lorraine desserrait son étreinte pour chercher son regard.

— Il existe une solution…, dit-elle finalement, les yeux remplis de larmes.

— Quoi ? Mais qu’est-ce que tu me chantes ? Laquelle ?

— Moi. Contrairement à toi, j’ai des antigènes compatibles. Pas besoin d’attendre que le tour d’Émy arrive et qu’un donneur compatible se manifeste. Je peux lui donner mon rein pour la sauver…

Le visage de Tellier se décomposa.

— Quoi ? Mais tu n’y penses pas ? Tu n’en as jamais eu qu’un seul ! Tu ne peux pas faire ça !

Elle le regarda avec un air triste.

— Tu sais bien qu’il n’y a pas d’autre solution. Tu l’as dit toi-même…

Tellier comprit à cet instant que sa femme était sérieuse. Elle était prête à se sacrifier pour sauver leur fille…

— Non ! Pas ça ! Je refuse ! On va trouver autre chose !

Tellier sentait les ténèbres tout près, tapies dans les recoins sombres de la pièce, qui attendaient leur heure pour l’emporter dans les abysses du désespoir. Au fond de lui, il savait que quoi qu’il fasse, il fallait qu’il sacrifie l’une des deux femmes de sa vie. Mais c’était là un choix impossible à faire ! Il ne pouvait s’y résoudre ! Il ne le pouvait pas ! C’était trop !

Lorraine prit la main de son mari dans les siennes et le regarda tendrement.

— Je n’ai pas su m’occuper d’elle quand j’en avais l’occasion. Et Dieu sait que j’aurais pu ! Je n’ai pas été une bonne mère. Si tu pouvais savoir à quel point je m’en veux ! Mais le moment est venu de me rattraper. J’aurai au moins fait quelque chose de bien dans ma vie…


Elle alla chercher un oreiller sur le lit et le tendit à son mari, tandis que ce dernier se relevait.

— Allez, fais-le.

— Mais, je ne peux pas ! Comment peux-tu me demander de faire ça ?

Lorraine s’approcha tout près de lui et vissa son regard dans le sien.

— Luc, écoute-moi. Je ne pourrai pas vivre avec la mort de notre fille sur la conscience en sachant que la clé pour sa survie se trouvait en moi. Tu n’as pas le choix. Si tu ne le fais pas, je ne te le pardonnerai jamais. Non seulement tu perdras ta fille, mais tu me perdras aussi…


Si vous ne voulez pas que Tellier tue Lorraine, passez au chapitre 68.




Si vous préférez plutôt qu’il accepte de tuer sa femme afin de sauver Émy, rendez-vous au chapitre 73.







Chapitre 61

Alertés par le souffle rauque de Tellier qui venait de faire irruption dans la chambre, les deux amants se relevèrent brusquement, s’agrippant aux draps afin de cacher leur nudité.

— L… Luc ? balbutia sa femme, interdite. Mais qu’est-ce que tu fais là ?

Tellier se tenait debout devant le lit en désordre, incapable de prononcer un mot. Le téléphone plaqué sur une oreille, il fixait Deschênes et Lorraine, les yeux remplis de larmes. Le regard de sa femme dévia alors sur l’arme qu’il tenait à la main.

— Mon Dieu ! Qu’est-ce que tu fais avec ça ?

La voix résonna à l’autre bout, tirant Tellier de sa torpeur.

— Je suis désolé que vous l’appreniez de cette manière, mais il valait mieux que vous sachiez. Je ne pouvais pas garder cela sous silence…

Tellier secoua la tête et se mit à crier. Il n’avait plus de repères, ne savait plus comment réagir.

— Ils sont beaux, n’est-ce pas ? Deux amants brûlants de désir. Forniquant comme des bêtes pendant que vous vous démeniez corps et âme pour tenter de sauver votre fille. Qu’est-ce que ça fait de réaliser que votre soi-disant ami s’est toujours foutu de vous ? Qu’il n’a jamais eu d’autre but que de baiser votre femme ?

— Fermez-la ! Fermez-la, je vous dis ! rugit Tellier en plaquant l’autre main sur sa tête, le regard planté dans le sol.

— Mais à qui tu parles ? s’alarma Lorraine, terrifiée.

— Vous n’avez pas à être la victime dans cette histoire…, poursuivit la voix. Prenez le taureau par les cornes et pour une fois, faites un homme de vous ! Un tel affront ne doit pas rester impuni ! Vous devez vous faire justice, ou vous ne vivrez jamais en paix !

La voix déversait son venin en lui. Il sentait que malgré sa volonté, elle se frayait un chemin à travers les rouages de son esprit. Tellier sentit bientôt la douleur et le désespoir faire place à une colère noire. Il redressa la tête en direction des amants. En les voyant nus, blottis l’un contre l’autre, il perdit alors toute notion de temps et d’espace. Les yeux fous, il leva lentement le pistolet et se dirigea en direction du lit.




Chapitre 62

Dans un état second, Tellier agrippa Deschênes par les cheveux et le traîna hors de la chambre. Tout en le menaçant de son arme, il se rendit au garage, ignorant les cris de sa femme qui était demeurée à l’étage, puis ouvrit le coffre de la Camry. Deschênes, qui n’avait jusqu’alors pas ouvert la bouche, tremblait comme une feuille.

— Luc… Pitié ! supplia-t-il, le regard implorant. Tu n’es pas obligé de faire ça, tu…

— TA GUEULE ! vociféra Tellier, les yeux exorbités par la fureur.

Il prit son arme par le canon et lui asséna un solide coup de crosse sur la tête avant de l’envoyer valser dans le coffre arrière de sa voiture. Après avoir fermé la valise violemment, Tellier se rendit à l’avant pour ouvrir sa portière, mais se ravisa. Son esprit faisait du cent à l’heure. Ayant un urgent besoin de s’engourdir les sens, il retourna dans la maison, puis s’empara de la bouteille de Bacardi qu’il avait laissée dans le vaisselier. De retour au garage, il se glissa derrière le volant, sortit de chez lui, puis s’engagea sur la Nationale 5 en direction du sud.


À la radio, il entendit vaguement le commentateur faire mention de David Shaw, cet homme qui avait mystérieusement disparu quelques jours auparavant.


« … l’homme a finalement été retrouvé mort à sa maison de campagne dans les White Mountains, une balle au travers de la gorge. Les experts en biologie médico-légale ont trouvé qu’un taux élevé de clomipramine, un puissant antidépresseur prescrit par de nombreux médecins, était présent dans le sang de la victime. Pour l’ instant, les enquêteurs, qui n’ écartent pas la thèse du suicide, ne veulent pas tirer de conclusions hâtives et examinent les éléments de preuve qui leur permettront de comprendre les circonstances exactes du décès. Tamara Jones, la porte-parole de la police d’État du Vermont, a adressé ses plus sincères condoléances à la veuve de M. Shaw dans un discours poignant qui… »



Il éteignit le poste rageusement. La bouteille serrée entre ses cuisses, il arriva rapidement au petit chemin de terre qui s’enfonçait dans la forêt. Il s’y engagea, conduisant d’une main et buvant de l’autre, jusqu’à ce qu’il arrive à la vieille érablière abandonnée.

Dehors, le jour avait fait place à la nuit. Une pluie fine s’était mise à tomber, rendant le sol meuble et glissant. L’esprit de Luc vagabondait entre présent et passé. Les yeux inondés de larmes, il revivait sans cesse l’horrible scène dont il venait d’être témoin.

Lorsque Tellier sortit de sa voiture, il avait descendu la moitié de la bouteille.

La masse sombre de la cabane à sucre s’élevait comme une ombre maléfique dans les ténèbres. Les phares de la Camry perçaient à peine la brume qui flottait au ras du sol tel un spectre, mais éclairaient suffisamment le bâtiment désaffecté au milieu de la nuit. Au loin, il entendit un loup hurler à la mort, et plus près, les plaintes des sauterelles qui se lamentaient en un sinistre requiem.

Il se rendit à l’arrière de la voiture en titubant et ouvrit le coffre. Deschênes y gisait, immobile, toujours inconscient, une trace de vomissures au coin des lèvres. Après l’avoir hissé sur ses épaules, Tellier se rendit à la cabane, puis ouvrit la porte d’une main. À l’intérieur, une odeur étouffante d’humidité et de renfermé planait dans l’air. Seule la lueur de ses phares filtrait à travers les interstices des planches qui formaient le mur de façade. Grognant sous le poids de Deschênes, Tellier plia les genoux et se délesta du corps qui tomba lourdement sur le sol.

Quand il eut allumé la lampe à huile qui traînait sur la vieille table réfectoire, il sortit dehors pour récupérer les clés de sa voiture, puis retourna vers la cabane. Au moment où il passait la porte d’entrée, Deschênes poussa un gémissement de douleur, puis se mit à vomir sur le sol. Tellier s’empara d’une chaise qu’il vint planter tout près du traître pour s’y assoir, bouteille de rhum à la main.

— Pis moi qui te faisais confiance…, lâcha-t-il penché sur lui, les yeux injectés de sang. Comment t’as osé me faire ça dans le dos, hostie d’écoeurant ? Envoye, vas-y ! Dégueule ! C’est tout ce que tu mérites !

Tandis que Deschênes était pris d’une autre vague de haut-le-cœur, Tellier porta à nouveau la bouteille à sa bouche, plissant les yeux au contact de l’alcool sur sa langue déjà épaisse. Il en vida ainsi le quart d’un seul trait. La chaleur du rhum lui brûlait l’œsophage et embrumait son esprit, attisant la fureur qui le consumait déjà de l’intérieur.

Les spasmes de Deschênes s’espacèrent et bientôt, il put reprendre son souffle en geignant comme un animal blessé, levant des yeux affolés sur Tellier qui le fixait d’un regard noir.

— Qu’est-ce qui se passe ? rugit celui-ci en saisissant brutalement la tête du traître par les cheveux, avant de lui plaquer le canon de son pistolet sur la tête. T’as fini ? T’es sûr ? Moi, je pense qu’il t’en reste encore dans le ventre ! Ah, t’as aimé ça, te faire ma femme, hein ?

Engourdi par l’alcool qui coulait dans son sang, il se leva de la chaise en vacillant, puis asséna un coup de pied directement dans l’abdomen de Deschênes. Ce dernier se tordit de douleur et se mit à vomir de plus belle. La tête penchée sur le côté, Tellier le regarda souffrir, une lueur de folie dansant dans son regard.

— Ben quoi ? Tu dis plus rien ? T’aimes moins ça asteure, hein ?

Alors que l’autre finissait de rendre ce qu’il lui restait de bile sur le plancher, Tellier s’approcha de Deschênes et lui souffla à l’oreille :

— Arrête de chialer pis lève-toi. On va aller faire un tour dehors…




Chapitre 63

À l’extérieur, les sauterelles avaient cessé leur chant. Tellier aurait pu jurer que la nature elle-même retenait son souffle. Le pistolet appuyé contre la tempe de Deschênes, il traîna ce dernier jusqu’à l’arrière du bâtiment, serrant le Ruger à s’en faire éclater les phalanges. Il s’arrêta juste à côté de l’endroit où il avait enterré Jake, puis ordonna à Deschênes de se mettre à genoux. Lorsque celui-ci vit la terre qui avait été retournée devant lui, il se mit à pleurer comme un enfant.

— Non ! Luc ! Fais pas ça ! S’il te plaît ! Je ne voulais pas…

— Ferme ta gueule ! Et me prends pas pour un con ! Oui, tu voulais ! OUI, TU VOULAIS ! Combien de fois c’est arrivé? Hein ? Combien ?

Il tira la glissière de son arme vers l’arrière et mit Deschênes en joue.

— PARLE !

— Je… je sais pas ! Une dizaine de fois, peut-être. Luc, écoute…C’est… c’est arrivé comme ça…

— Envoye, raconte ! Comment ça a commencé ?

— Je… T’es sûr que tu veux entendre ça ? C’est…

En guise de réponse, Tellier plaqua le canon du Ruger sur la tête de Deschênes.


— OK, OK ! Ça a commencé avec des regards. Au début, je… je croyais qu’elle voulait juste être gentille avec moi, mais j’ai compris assez vite qu’elle voulait plus. Lorraine est vraiment très belle. Ça m’a fait quelque chose de savoir qu’elle pouvait s’intéresser à moi. Faut dire que depuis que ma femme m’a quitté, c’est pas toujours facile. Surtout ici, dans ce village paumé. À un moment donné, pendant que t’étais parti travailler, elle est venue chez moi. Elle disait qu’elle n’avait plus de lait. Mais dès qu’elle a refermé la porte, elle s’est jetée sur moi… J’ai pas pu résister. Après, elle m’a fait promettre de ne parler de ça à personne, que c’était qu’une histoire de cul. Qu’elle avait eu besoin de ça pour « oublier sa vie de merde », comme elle disait. La fois d’après, elle a voulu que ça soit plus rough. Pis les fois suivantes, encore plus. Elle voulait que je lui fasse mal, comme elle disait. J’avais l’impression qu’elle voulait se punir de ne pas être capable d’assumer son rôle de mère. J’ai toujours pensé que la maladie d’Émy l’affectait pas mal plus qu’elle voulait se l’avouer…

Tellier ferma les paupières en serrant les dents. L’explication rationnelle de Deschênes concernant les déviances de sa femme ne l’avait aucunement apaisé. Loin de là. La douleur qu’il ressentait n’avait rien de réfléchi. Mais elle était bien réelle. Quelque part tout au fond de lui, il savait qu’il ne s’en remettrait jamais. Il n’y avait plus de retour possible. Et en enlevant Deschênes pour venir ici, il avait franchi la ligne. Il aurait voulu crier et pleurer en même temps. Il aurait voulu se faire bercer, il aurait voulu mordre. Il aurait voulu…

Pris dans un tourbillon d’émotions contradictoires, il tira la bouteille de sa poche et vida le reste de son contenu d’un trait. Le décor se distordit en une toile aux contours effrayants. Le chaos prit le dessus sur sa conscience. Il se mit à avoir d’horribles visions. Le sol s’inclina dangereusement, tandis que le temps s’étirait à l’infini. Très loin, à des années-lumière du monde où il avait été aspiré, il entendit vaguement les supplications de Deschênes, puis, dans le brouillard de ses pensées qui s’entremêlaient, une détonation fendit le silence de la nuit.




Chapitre 64

Lorsque Tellier reprit connaissance, il était assis dans sa voiture, la portière du conducteur grande ouverte. Bien qu’il fût toujours engourdi par l’alcool, il avait retrouvé certaines de ses facultés. Les yeux lourds et l’esprit encore trouble, il étudia son entourage.

À sa droite, sur le siège passager, il remarqua le Ruger avec lequel il avait menacé Deschênes. Tout un chapitre manquait à la suite des évènements. Que s’était-il passé ? Il n’en avait aucun souvenir. Pris d’un sombre pressentiment, il étira la main et prit l’arme. Après avoir éjecté le chargeur, il constata qu’il manquait une balle. Le coup de feu qu’il avait entendu dans son délire provenait visiblement de son arme. Mais alors… Il aurait réellement tué Deschênes sans en avoir le souvenir ?

Son attention se porta au-dehors. Mis à part les feuilles qui bruissaient au vent et le chant des rainettes, il n’entendait rien. La respiration sifflante et le coeur cognant dans sa poitrine, il alluma les phares, puis sortit de la Camry.

Il devait savoir.

S’engageant dans le rai de lumière, il avança, incertain, alors que son ombre se raccourcissait au fur et à mesure qu’il progressait. Il atteignit bientôt l’endroit où il avait enterré Jake. Juste à côté, une fosse avait été creusée, la pelle qui avait servi à la sinistre besogne plantée près de l’amoncellement de terre provenant de la cavité. En se penchant au-dessus du trou, il vit le corps de Deschênes qui gisait tout au fond, face contre terre. Il remarqua, horrifié, qu’une partie de sa boîte crânienne avait été arrachée. Deschênes avait été atteint d’une balle en pleine tête. Luttant contre la nausée qui le gagnait, il s’empara de la pelle et, d’un geste désespéré, recouvrit rapidement le corps. Quand toute la fosse fut remblayée, il retourna à sa voiture, puis mit la pelle dans le coffre. Au moment où il le refermait, la sonnerie de son téléphone portable retentit, le faisant tressauter d’effroi. Il plongea la main dans la poche de sa veste, saisit nerveusement l’appareil et consulta l’écran. Un frisson glacé lui parcourut l’échine. Un numéro inconnu. Cet homme ne le lâcherait donc jamais…

— Foutez-moi la paix ! Arrêtez de m’appeler !

— Ah, monsieur Tellier… Il semblerait que vous vous soyez occupé de votre « ami », finalement ? Je suis forcé d’admettre que vous avez pris là une tangente encourageante…

— Qu’est-ce que vous me voulez ?

— Que vous vous rendiez à l’adresse que je vous indiquerai à Lindsay Beach. Votre dernier contrat vous attend…




Chapitre 65

Sur la Nationale 5, les arbres se dressaient de chaque côté de la route qui défilait à grande vitesse. Tellier imaginait leurs branches comme des bras effrayants attendant leur heure pour l’emporter dans les abîmes de la folie.

En raison du cauchemar qu’il vivait depuis son retour chez lui et des émotions qui l’avaient assailli sans relâche, il lui avait été impossible de réfléchir. Ayant l’étrange sentiment d’avoir négligé quelque chose de première importance, il tenta de rassembler ses pensées. Tandis qu’il passait près de l’école de sa fille, il fut tout à coup foudroyé par l’évidence. Il avait complètement oublié de retourner chercher Émy ! L’inquiétude le gagna. Bien qu’il sût qu’il ne la trouverait pas à l’école à une heure aussi tardive, il s’y rendit néanmoins pour la forme.

Le bâtiment était plongé dans le noir. Comme il l’avait anticipé, il n’y avait plus personne. Qu’avait fait madame Jenkins lorsqu’elle avait constaté qu’il ne revenait pas ? Et pourquoi ne l’avait-elle pas appelé sur son cellulaire ? Il lui avait pourtant demandé de le joindre s’il y avait quoi que ce soit. Une seule explication possible : madame Jenkins avait dû appeler Lorraine, qui était passée la chercher à un moment ou à un autre avant la fermeture de l’école…

Il fit demi-tour et se rendit chez lui. Lorsqu’il passa la porte de l’entrée, il trouva la maison vide, ce qui ne l’étonna pas. Après son numéro avec Deschênes, sa femme avait dû fuir avec Émy, craignant qu’il revienne pour elle…

Abattu, Luc sortit la dernière bouteille de Bacardi qu’il avait cachée dans l’armoire de la cuisine. Il l’emporta avec lui dans la voiture, puis en prit une bonne rasade avant de démarrer la Camry et de se rendre à l’adresse qu’on lui avait indiquée.

Il arriva à destination une quinzaine de minutes plus tard. Devant lui se dressait une somptueuse maison centenaire dont la galerie, supportée par d’imposantes colonnes grecques, courait sur toute la largeur de l’établissement. Sur l’enseigne érigée devant le bâtiment, il lut en grosses lettres : Moore Funeral Home. Des pompes funèbres. Encourageant, songea Tellier en portant à nouveau le goulot à ses lèves. Contrairement aux précédents contrats présentés dans des entrepôts délabrés, le lieu de rendez-vous était fastueux. Le propriétaire devait être richissime…

Tellier s’empara du pistolet laissé sur le banc du passager et sortit de la voiture en chancelant. Il trouva la porte de service annoncée, puis la poussa sans grand effort. La maison était plongée dans l’obscurité. S’éclairant avec la lampe-torche de son téléphone portable, il s’engagea dans un couloir orné de riches tapis persans, au bout duquel il découvrit une petite pièce éclairée par une ampoule unique suspendue au plafond. Décidément, ce malade aimait les mises en scène… Tellier lut le contrat qui l’attendait. Cette fois, sa cible était au sous-sol.

Il repéra sur sa gauche un escalier qu’il descendit avec toute la prudence du monde. Lorsqu’il fut en bas, il découvrit une salle immaculée.

Un plancher en porcelaine italienne. Des comptoirs en acier inoxydable. Un puissant système d’éclairage avec halogènes encastrés. Des tiroirs frigorifiés sur un des murs de la pièce. Des civières recouvertes de draps impeccablement pressés…

Il se trouvait dans une salle de préparation.

Droit devant, un homme attendait, immobile. Vêtu d’un long sarrau blanc, il portait un stéthoscope au cou. Un médecin. À voir l’expression sur son visage, il était terrorisé. Sur sa gauche, un homme était sanglé solidement sur une table en acier. Un bâillon dans la bouche, il poussait des plaintes désespérées, comme un animal sentant la mort approcher. Tellier reconnut aussitôt Frank McGregor, le financier qui avait pris sa place à la New England Financial Society. Mais que faisait-il là ?

Une voix forte déchira alors le silence.

— Ah, monsieur Tellier !

C’était lui. L’étranger. Ce dernier sortit de la pénombre, un large sourire aux lèvres :

— J’étais impatient de vous voir arriver ! C’est un grand jour pour vous ! dit-il en enlevant son chapeau italien et ses grosses lunettes de soleil.

En voyant ses traits, Tellier eut la forte impression d’avoir déjà vu cet homme quelque part. Mais où ?


— Vous vous demandez où nous nous sommes rencontrés, n’est-ce pas ?

— Est-ce qu’on se connaît ?

— Pas vous. Mais moi, si. Je vous ai longuement observé chez vous et à l’hôpital, pendant les traitements de votre fille. Nous avons beaucoup de points en commun, vous savez, monsieur Tellier. Comme vous, j’avais un fils malade qui devait recevoir un coeur. (À ces mots, ses yeux s’emplirent soudainement d’une tristesse infinie.) Malheureusement, je n’ai pas pu le sauver…

D’un seul coup, comme frappé d’une révélation, Tellier reconnut celui qui se trouvait devant lui.

— Mais vous êtes cet homme qui a perdu son fils au North Country Hospital, où ma fille était suivie !

Les yeux perdus dans le vague, l’homme garda le silence quelques secondes, comme s’il se trouvait à des lieues de là.

— Du plus loin que je me souvienne, je n’ai jamais fait confiance au système de santé, finit-il par dire au bout d’un moment. Malgré cela, j’ai toujours refusé d’acheter un coeur sur le marché noir pour mon fils. Il existe des réseaux très bien organisés, vous savez. Non seulement ici, mais également partout en Europe, en Afrique et en Asie. Et croyez-moi, il n’y a rien de plus facile que de se procurer un organe par le biais de ce type de réseau, si bien sûr, vous avez les moyens pour payer. Mais je me disais que dans un pays avancé comme les États-Unis, mon fils finirait par recevoir les soins nécessaires par la voie légale. Alors, j’ai pris mon mal en patience et j’ai attendu qu’on m’appelle pour une greffe. En vain. La liste d’attente étant trop longue, la situation s’est dégradée, jusqu’à devenir critique. Mon fils allait mourir sans que je puisse y faire quoi que ce soit. Puis, un jour, alors que sa santé était au plus mal, j’ai appris qu’il y avait un coeur pour Jacob. Je me suis précipité à l’hôpital avec mon fils dans les bras, à la fois heureux et inquiet de ce qui allait suivre. Mais une fois là-bas, le docteur Patterson, le médecin qui suivait mon fils, s’est confondu en excuses. Il m’a expliqué que c’était une erreur. Une méprise dans les dossiers. Ce coeur n’était pas pour lui. Je ne saurais dire pourquoi, mais je n’y ai pas cru. Patterson me cachait quelque chose, j’en étais convaincu. J’ai donc mené ma petite enquête sur lui. Peu de temps après, j’ai découvert qu’il faisait partie d’un vaste réseau clandestin de trafic d’organes. Celui-là même qui m’avait approché pour me vendre un coeur pour Jacob ! Comment un médecin pouvait-il faire une chose pareille ? Quand le coeur de mon fils a cessé de battre quelques jours plus tard, je me suis précipité à l’hôpital en urgence. Mais il était trop tard. Jacob est mort dans mes bras ce jour-là. Je n’ai jamais ressenti une telle douleur. Perdre un fils est de loin la pire chose qu’un père puisse vivre. J’étais complètement atterré. Mon fils était mort à cause de la cupidité de cet homme. Un homme qui avait fait le serment d’Hippocrate ! Un homme qui était censé sauver la vie de mon fils ! Mais tout ceci ne s’arrêtait pas là. Ce n’était en fait que la pointe de l’iceberg… Le réseau clandestin avait depuis longtemps déployé ses tentacules, jusqu’à infiltrer tout le milieu, dont cet hôpital où était traité mon fils. Des dizaines d’intervenants — médecins, infirmières, gardiens de sécurité, préposés de bureau — en faisaient également partie, s’enrichissant au détriment de parents désemparés qui, impuissants, voyaient leurs enfants mourir sans pouvoir faire quoi que ce soit. Pour servir leurs intérêts égoïstes, ces monstres vendaient sans le moindre scrupule la seule chance de salut d’enfants innocents ! Je ne pouvais rester là à ne rien faire ! Il me fallait rétablir l’ordre. Je devais venger la mort de mon fils et rendre justice à ces pères et à ces mères que l’on avait trompés. Ces monstres devaient payer de leur vie. Aujourd’hui, cette idée est la seule chose qui rend la mienne encore supportable…

Derrière Moore, Frank McGregor, toujours sanglé à la table en acier, se mit à sangloter comme un enfant, alors que le médecin qui le surveillait était figé par la terreur.

— Après la mort de mon fils, continua Moore, je suis passé à l’action. J’ai suivi le docteur Patterson, et le lendemain, alors qu’il revenait de son quart de travail à l’hôpital, je l’ai chloroformé devant chez lui pour l’emmener ici, dans ma salle de préparation. Je lui ai fait ensuite quelques prélèvements que j’ai fait analyser. Après avoir déterminé la nature de ses antigènes à l’aide d’un typage HLA, j’ai parcouru ma liste de receveurs compatibles et choisi ceux qui m’apparaissaient les plus mal en point. Une jeune fille qui n’avait pas la vingtaine avec deux poumons en sale état, un garçon de onze ans dont le pancréas ne fonctionnait pratiquement plus, une fillette de huit ans qui avait désespérément besoin d’un nouveau rein… Ces pauvres enfants n’allaient certainement pas mourir alors que cette raclure vivait en toute impunité. Quand Patterson s’est réveillé, il m’a supplié de le laisser en vie. Vous n’imaginez pas à quel point il m’a été difficile de ne pas céder à cette pulsion de mort qui me poussait à l’abattre ! Bien sûr, je ne devais pas le tuer. Pas tout de suite.

Il se mit à ricaner avant de poursuivre, un rictus amer lui déformant le visage.

— Comme la vie peut parfois être ironique, ne trouvez-vous pas, monsieur Tellier ? Le destin a voulu que moi, Thomas Moore, devienne thanatopracteur et fonde quelques années plus tard cette entreprise de pompes funèbres. Malgré mes contacts dans le milieu hospitalier, je n’ai jamais pu faire quoi que ce soit pour aider mon fils de son vivant. Dès qu’il est mort cependant, tout s’est mis en place pour que mon projet puisse être mené à terme. Comme si une entité supérieure voulait que je réussisse ! D’une certaine façon, j’ai pressenti ce qui allait lui arriver. Quelques semaines avant sa mort, l’irrépressible besoin de rejoindre un groupe d’entraide s’est imposé. Malheureusement, il n’existait pas de ce type de groupes dans la région. Du moins, rien qui se rapproche de parents d’enfants qui étaient en attente d’une greffe. J’ai donc pris le taureau par les cornes et entrepris de faire mes propres recherches. Grâce à mes relations, j’ai pu obtenir, avec une facilité déconcertante, une liste de gens en attente de greffe pour leur enfant. Des pères qui, comme moi, vivaient une épreuve semblable, des pères qui, dans l’incertitude de ce qui allait survenir pour leur enfant, étaient dévastés, rongés par l’inquiétude de perdre leur progéniture d’un jour à l’autre. Je vous ai tous longuement observés, étudiés ; j’ai tenté de comprendre comment vous faisiez pour vivre au quotidien avec ce poids constant sur les épaules. Je me suis rapidement rendu compte qu’en fait, nous vivions exactement la même chose, nous partagions la même souffrance ! Ah, si vous saviez combien de fois je me suis retenu pour ne pas vous appeler !

Un homme fit alors son entrée dans la pièce et alla rejoindre Thomas Moore. Dépassant tout le monde d’une bonne tête, il avait le corps d’un athlète olympique : large d’épaules, biceps surdimensionnés, pectoraux proéminents. Tellier l’avait reconnu dès le premier regard. C’était l’homme qui lui avait donné le sac dans la Lincoln, celui dans lequel se trouvait le corps démembré du docteur Patterson…

— Je vous présente Jason Freeman, continua Moore en indiquant le colosse. Ancien Marine de l’armée américaine, il a notamment servi au Koweït pendant la guerre du Golfe. Inutile de vous dire que la mort, il connaît. Mais chaque homme a sa limite. Lorsqu’il a su que sa fille était atteinte de fibrose pulmonaire et qu’elle ne pourrait pas s’en sortir sans une intervention chirurgicale radicale, il s’est effondré. Pour survivre, elle avait besoin d’une greffe des deux poumons. D’urgence. Mais, comme pour nous, aucun donneur compatible n’était disponible. Il devait attendre son tour. Quand il a appris qu’il s’était fait flouer par ces bandits, que les poumons qui auraient dû être légués à sa fille avaient en vérité été vendus à prix fort sur le marché noir asiatique, il ne s’est pas fait prier, il a accepté le marché que je lui ai proposé. Je lui fournissais deux poumons sains et il se débarrassait du corps du donneur. Afin de sauver sa fille, il était prêt à tout.

Tellier considéra Freeman du regard. Par l’expression de son visage, il devina que le militaire vouait une admiration sans bornes à Moore. Ce dernier ayant offert une seconde chance à sa fille, l’ancien Marine lui était entièrement dévoué.

— Cependant, continua Moore, mes compétences sur des sujets vivants étant limitées, il nous fallait les services d’un professionnel en matière de transplantation. Nous avons donc « recruté » le docteur Crawford, qui s’est chargé du côté plus technique du projet. (Moore se tourna vers le médecin.) Ça n’a pas dû être facile de prélever les poumons de votre collègue en sachant qu’il était en parfaite santé, n’est-ce pas, docteur ? D’autant plus qu’il était un très bon ami à vous…

Le médecin acquiesça docilement de la tête, l’air complètement terrorisé.

— Vous avez fait du bon travail, docteur. L’opération a été un franc succès. La fille de monsieur Freeman est en pleine forme aujourd’hui. Mais je m’emballe. Ne brûlons pas les étapes. (Il se mit à nouveau à rire et se tourna vers Tellier.) Donc, juste avant que le docteur Crawford ne lui retire les poumons, je me suis fait plaisir. Alors qu’il était bien sanglé sur la table d’opération, j’ai enfoncé doucement la lame de mon couteau dans sa chair. J’ai pris mon temps. Je m’attardais à chaque cri qu’il poussait. J’ai goûté à chaque seconde de son supplice. Vous n’avez pas idée à quel point j’ai pris du plaisir à l’entendre hurler comme une fille ! Je crois sincèrement qu’après la naissance de mon fils, ç’a été le plus beau moment de ma vie… Mais toute bonne chose a une fin. Il a fini par perdre connaissance. Ne pouvant plus rien tirer de lui, je l’ai saigné comme un porc, puis laissé aux bons soins du docteur Crawford. Quand celui-ci a fini de prélever tous les organes sains du tronc, monsieur Freeman a fait ce qu’il devait faire. Il a découpé le corps en morceaux, puis a disposé les restes dans un grand sac de sport que j’ai mis dans un des tiroirs frigorifiques que vous voyez là sur ce mur. Un paquet tout prêt, que le militaire allait pouvoir faire disparaître au moment opportun.

— Et c’est là que vous m’avez fait entrer en scène ? dit Tellier, écoeuré par les révélations de Moore.

— Pas encore. En fait, entre Freeman et vous, il y a eu deux autres participants. Je savais que les autres pères tels que vous ne feraient pas preuve d’autant de sang-froid qu’un militaire de la trempe de Freeman. Donner la mort n’est pas pour tout le monde. Il faut y aller graduellement. Il faut s’entraîner. Alors, j’ai monté un programme de désensibilisation afin que les candidats puissent se faire la main étape par étape. Comme dans toute chose cependant, le taux de réussite n’est pas absolu. Certaines réactions peuvent s’avérer aussi extrêmes qu’inattendues. Ç’a justement été le cas pour le second père que j’ai choisi après Freeman. Son garçon de onze ans avait besoin d’un pancréas. Malgré son désir ardent de voir son fils grandir à ses côtés, il a craqué. Après sa petite escapade au bord du lac, il s’est laissé submerger par les émotions. Mais vous le connaissez. C’est celui que vous avez embarqué lors de votre premier contrat.

David Shaw…

Le pauvre homme n’avait pu supporter de vivre après s’être débarrassé du corps de Brendan Cunningham, l’ambulancier dont la tête avait été trouvée dans le lac Memphrémagog. Après son forfait, comprit Tellier, Shaw, rongé par la culpabilité, s’était donc rendu seul à sa maison de campagne pour mettre fin à ses jours…

— Je croyais que c’était vous qui l’aviez découpé et jeté dans le lac…

— Et pourquoi aurais-je fait ça ? C’était un père exemplaire qui aimait sa famille. Je vous l’ai dit, je ne tue pas d’innocents. Ou alors seulement qu’en ultime recours lorsque je ne me fais pas bien comprendre de la manière douce…

Tellier sentit la colère monter en lui. Ce salaud faisait évidemment référence à Jake, qu’il avait éviscéré sans aucun scrupule. À cet instant, il aurait voulu lui sauter à la gorge tant il détestait cet homme. Il sentit alors le pistolet qu’il tenait à la main. S’il le voulait, il pouvait le tuer sur-le-champ. Mais il avait besoin de savoir la suite. Et puis Moore ne lui avait pas tout dévoilé. Il pressentait qu’il avait encore un as dans son jeu…

— Tuer un homme est quelque chose de fort difficile à faire au début, continua Moore comme s’il lisait dans les pensées de Tellier. Je suis moi-même passé par cette phase nécessaire. Mais vous savez, l’être humain est doté d’une formidable capacité d’adaptation. À force d’être en contact avec le sang, on finit par s’y habituer. Et même à y prendre goût.

Tellier avait le coeur au bord des lèvres. Il ne pouvait croire qu’il se trouvait là, dans cette pièce à la merci de ce malade. Ce désaxé racontait tout cela le plus banalement du monde, comme s’il était tout à fait normal de découper les gens et de prendre leurs organes… Malgré le fait que Moore était fou à lier, Tellier reconnaissait que tout avait savamment été calculé… À partir du moment où les pères qu’il avait recrutés acceptaient le premier contrat de chauffeur, c’était trop tard. Il leur était impossible de faire marche arrière. Et pour cause. Avant même de se rendre compte dans quoi ils s’étaient embarqués, ils étaient déjà impliqués jusqu’au cou dans une sordide affaire de meurtres en série et de trafic d’organes à la Robin des Bois. Avec l’espoir de voir leur enfant sauvé de la mort, ces pauvres hommes n’osaient pas dénoncer leur « bienfaiteur ». Ils lui obéissaient au doigt et à l’oeil…

— Vous savez, poursuivit Thomas Moore, j’aurais tant aimé pouvoir être à votre place… (Des larmes se mirent à couler sur ses joues.) Que quelqu’un me prenne en charge et fasse ce sale boulot. Si on m’avait donné cette chance, croyez-moi, je ne l’aurais pas laissée filer. Peut-être que mon fils serait encore de ce monde…

Il se rendit alors au mur du fond et tira sur l’un des tiroirs frigorifiques. Après avoir essuyé ses yeux du revers de la main, Moore ouvrit la fermeture éclair du sac mortuaire, dévoilant le cadavre d’un jeune garçon. Il avait la peau du visage grisâtre, sans éclat, mis à part le fard à joues qui avait été appliqué sans modération, donnant au visage un air faux. Ses traits étaient figés dans une expression trop sévère pour un enfant de cet âge. Les lèvres étaient pincées, probablement cousues ensemble pour éviter que la bouche ne s’ouvre. Les paupières avaient aussi été poudrées outrageusement afin de couvrir les traces violacées que Tellier devinait sur le pourtour des yeux de la dépouille. Moore se pencha sur le corps et posa un baiser d’une infinie douceur sur le front de celui qui avait été son fils. Pris d’un haut-le-cœur, Tellier porta une main à sa bouche.

— Je n’ai jamais pu me résigner à le laisser partir, se défendit-il. On dit que tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir. J’ai toujours été de cet avis. Mais même si mon Jacob n’est plus de ce monde, j’espère toujours que la science trouvera le moyen de le ramener à la vie un jour, quand bien même que ce soit peu probable de mon vivant. Il est tout ce qu’il me reste… (Il plongea ses yeux perçants dans ceux de Tellier.) Mais vous, vous bénéficiez d’une opportunité que peu de gens peuvent se targuer d’avoir. N’attendez surtout pas que votre fille se retrouve dans le même état que le mien.

Moore détourna la tête vers la porte derrière lui et claqua des doigts. Pratiquement au même moment, la porte s’ouvrit, et Tellier vit apparaître sa femme au bras d’un inconnu. Les yeux rougis par le chagrin, et noircis par son maquillage qui avait coulé sur ses joues, Lorraine semblait complètement abattue. Derrière elle, un deuxième homme poussait un fauteuil roulant sur lequel était assise sa fille, dont la tête était affaissée sur sa poitrine. La main de Tellier se resserra sur le pistolet qui pointait vers le sol.

— Émy ! Je vous jure que si vous avez touché à un seul de ses cheveux, je vous tue !

— Ah, monsieur Tellier ! Quelle douce musique pour mes oreilles que ce cri de désespoir ! Je reconnais bien là ce sentiment protecteur si singulier que seul un père peut éprouver pour sa fille. Unis, pour le meilleur et pour le pire, par les liens du sang…


— Elle ne bouge plus, criss de malade ! Qu’est-ce que vous lui avez fait ?

— Moi ? Mais rien du tout. Après que votre femme soit allée la chercher à l’école avec monsieur Freeman, le docteur Crawford l’a auscultée. Votre fille était déjà en insuffisance rénale sévère. Elle est ensuite tombée dans le coma un peu avant votre arrivée. Si on ne fait rien rapidement, elle mourra.

— Émy…, gémit Tellier en s’approchant de sa fille, inconsciente. Je suis tellement désolé !

Il passa une main sur son visage en espérant qu’elle donne signe de vie. Mais rien.

— Je comprends votre douleur, dit Moore. Et j’ai une solution pour la sauver. Mais vous allez devoir faire quelque chose pour moi avant…

Tellier leva ses yeux débordants de larmes sur l’homme qui lui montrait une fiole remplie d’un liquide rouge pourpre.

— C’est le sang de McGregor, ce pourri qui vous a ravi votre poste. J’ai fait analyser ses antigènes. Ils sont compatibles avec ceux d’une adolescente qui va bientôt mourir si elle n’a pas un nouveau coeur d’urgence. Elle est au début d’une vie remplie de promesses, encore bordée par l’innocence de la jeunesse. Contrairement à ce parasite qui suce toute la moelle qu’il peut trouver sur son passage, elle mérite de vivre !

Moore sortit un pistolet et s’approcha de la table où McGregor était attaché. Quand ce dernier vit l’autre avec l’arme à la main, il poussa une plainte désespérée à travers son bâillon et se tortilla comme un ver. D’un geste sec et précis, Moore appliqua le canon de l’arme sous le menton du financier, puis tira. La balle traversa la tête de McGregor, arrachant une partie de son crâne qui vola en éclats, dans une pluie d’hémoglobine et de bouts de cervelle poisseux. Le visage souillé d’éclaboussures de sang et de fragments d’os, Moore détourna la tête vers Tellier, un sourire mauvais aux lèvres et une lueur de folie dans le regard.

— Vous avez vu comme c’est simple ? On appuie juste ici et c’est fini ! Terminé ! Mais suis-je bête ! Vous avez déjà fait de même avec celui qui baisait votre femme, n’est-ce pas ?

Lorraine leva les yeux sur son mari et le considéra avec effroi.

— Non, non, ne me remerciez pas, continua Moore. Je l’ai fait avec plaisir. Cette raclure ne causera plus jamais de tort à personne ! Et surtout, il va enfin servir à quelque chose ! Il va permettre à une jeune femme de vivre !

Il fit signe au médecin qui, le front ruisselant de sueur, emmena d’un pas mal assuré le cadavre de McGregor hors de la pièce.

— Le docteur Crawford va tout de suite s’occuper de prélever les organes dans une salle à pression positive pour éviter toute contamination des tissus. Excusez-le, il doit faire vite sans quoi les organes pourraient ne plus être utilisables. Surtout pour le coeur. Il a trois à quatre heures, au maximum. Quel gaspillage ce serait !

Saisi de frayeur par la scène qui se jouait sous ses yeux, Tellier avait peine à mettre de l’ordre dans ses idées. L’effet de l’alcool dans son sang l’envahissait. Il sentait que son corps et son esprit s’engourdissaient dangereusement.


— Pourquoi vous avez tué cet homme ? Malgré tout ce qu’il m’a fait, il ne méritait pas de mourir…

— De votre point de vue, peut-être. Mais si vous vous mettez à la place des parents de cette adolescente, c’est une autre histoire. Vous êtes bien placé pour le savoir…

Évidemment que Tellier comprenait. S’il le fallait, il irait jusqu’à tuer pour sauver sa fille.

— J’ai longtemps cherché dans les registres médicaux afin de trouver un donneur pour Émy, continua Moore. Mais je n’ai malheureusement rien trouvé. Même parmi ces cloportes du domaine médical que nous avons emmenés ici, il n’y avait personne qui avait des antigènes compatibles à ceux de votre fille. Sauf, bien sûr, ceux de votre adultère de femme…

Le coeur de Tellier s’accéléra. Il revit Lorraine dans la chambre avec Deschênes. L’horrible scène défilait à nouveau sous ses yeux comme s’il y était toujours. L’alcool coulant dans ses veines comme un torrent infernal, il sentit que la rage montait insidieusement en lui.

— J’ai lu dans son dossier qu’elle n’était pourvue que d’un seul rein ? Quelle tristesse… On peut vivre avec un rein sans problème. Mais sans… La nature a décidément le sens de l’humour. À moins que ce ne soit le juste retour des choses… Vous commencez à comprendre dans quelle situation vous vous trouvez, n’est-ce pas, monsieur Tellier ? Ça commence à devenir passablement intéressant ! C’est une véritable tragédie grecque !

Derrière, Lorraine se mit à pleurer, inspirant et expirant par saccades, comme un animal sentant la mort approcher.

— Si vous voulez que votre fille vive, vous allez devoir vous salir les mains. Me montrer un geste de bonne volonté. (Il se tourna vers Émy.) Regardez-la ! Regardez dans quel état elle est ! Vous voulez la sauver ? Tuez cette garce ! rugit-il en pointant un doigt accusateur sur Lorraine. Tuez-la d’une balle dans le crâne, et je vous promets que le docteur Crawford fera le nécessaire pour que l’opération soit une réussite. C’est votre unique chance de sauver Émy ! Allez ! Prenez votre décision maintenant, sinon Émy mourra ! Son sort repose entre vos mains !

Les idées de Tellier étaient totalement embrouillées. Il était perdu, seul, au coeur de la tempête. Laisser mourir sa fille lui était inconcevable. Mais pouvait-il faire confiance à un homme qui avait complètement perdu la raison ? Tellier porta un regard triste sur Émy, toujours assise immobile sur le fauteuil roulant. Il avait envie de crier et de pleurer en même temps. Puis, à travers sa vision floue et déformée par l’alcool, il considéra sa femme. Elle le regardait avec des yeux de biche, pleurant en silence, honteuse et misérable. Et dire qu’autrefois, ils avaient été si heureux…
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Sous le regard d’aigle de son vis-à-vis, Tellier glissa une main dans la poche arrière de son jeans et en sortit une feuille de papier qu’il brûla à la flamme de son briquet.

— Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Moore, intrigué.

— Ça n’a plus vraiment d’importance maintenant…

Tellier vérifia le chargeur de son Ruger et tira la glissière.

— Ah ! Je savais que vous finiriez par entendre raison, monsieur Tellier. Vous vous sentirez tellement mieux lorsque ce sera fait !

— Vous n’avez pas idée à quel point…

D’un geste vif, Tellier pointa l’arme vers Moore et fit feu, l’atteignant en pleine poitrine. Ce dernier, les yeux hagards, s’effondra au sol, le visage affichant l’incompréhension la plus totale.

— Mais pourquoi ? gémit-il en serrant les dents. Votre… votre fille va mourir par votre faute… Vous…

Sa tête s’affaissa sur le côté, au moment où il rendait son dernier souffle dans un râle étouffé. Freeman, qui voulait sans doute venger son bienfaiteur, fit un geste vers Tellier qui réagit en braquant son arme sur lui.


— Tu ne bouges pas !

Constatant qu’il n’avait aucune chance d’atteindre sa cible avant que le coup de feu ne parte, le colosse s’arrêta net et leva les mains en signe de capitulation.

Gardant le militaire à l’oeil, Tellier alla retrouver sa fille qui gisait dans le fauteuil non loin de lui, puis la prit délicatement dans ses bras. Au contact de son petit corps inerte, il fondit en larmes sans pouvoir s’arrêter. Émy ne méritait pas ce qui lui arrivait. Pas elle. Au bout d’un moment, son regard croisa le tiroir frigorifique où Moore avait gardé le cadavre de son fils. Il secoua la tête. Non. Émy n’allait pas finir dans une boîte à manger les pissenlits par la racine sans avoir vécu une longue vie heureuse. C’était hors de question.

Au loin, il entendit des sirènes qui grondaient. La police rappliquait. Les agents allaient trouver deux cadavres et un homme armé. Facile de prévoir ce qui allait advenir de lui. Il devait faire vite…

Tout en tenant Freeman en joue, Tellier sortit un stylo et un bout de papier de sa poche, puis, d’une main tremblante, il se mit à écrire. Lorsqu’il eut terminé, il alla trouver Lorraine et lui tendit le mot.

Des questions plein les yeux, elle le prit, incertaine, puis en entreprit la lecture, la poitrine se gonflant et se rétractant au rythme de sa respiration rapide et irrégulière.


Aux agents de police qui trouveront cette lettre,

J’aurais tant aimé que tout ceci se termine autrement. Mais c’est impossible. Il n’y a pas d’autre issue…

Quand vous aurez lu ces lignes, vous devrez agir vite. Très vite. Parmi toutes les personnes qui se trouvent dans cette salle, vous trouverez une fillette inconsciente dans un fauteuil roulant. Ma fille. Elle doit recevoir un rein d’urgence, sans quoi elle va mourir. Or, l’unique personne pouvant lui sauver la vie est sa mère. Elle seule possède des antigènes compatibles. Elle seule peut lui donner un rein dans l’immédiat. Ironie du sort, contrairement à la majorité d’entre nous qui en avons deux à la naissance, elle n’en est pourvue que d’un seul. Thomas Moore, le propriétaire des lieux, m’a proposé de la tuer pour qu’ il puisse effectuer la transplantation ici même. Ne lui faisant aucunement confiance, j’ai refusé. Néanmoins, le problème demeure entier. Et comme je ne peux me résoudre à abandonner ma fille à son sort, vous trouverez le corps de ma femme étendue sur le sol, morte d’une balle dans la tête. À partir de là, je m’en remets aux médecins du North Country Hospital qui ne disposeront que de quelques heures pour faire la transplantation.

Puisse ma fille me pardonner un jour pour ce que j’ai fait…

Luc Tellier



À l’instant où Lorraine levait des yeux effarés sur son mari, ce dernier, les traits déformés par la douleur et la rage, pointait déjà le pistolet sur elle. Dehors, les sirènes hurlaient.

Le regard de Tellier se perdit dans celui de sa femme, qui le suppliait en silence. Des claquements de portières retentirent. Après avoir pris une profonde inspiration, Luc ferma les yeux, puis appuya sur la détente. L’instant suivant, la tête de Lorraine fut projetée vers l’arrière avec une violence inimaginable, puis son corps se désarticula avant de s’affaler sur le sol.




Chapitre 67

À genoux à côté du cadavre de sa femme, Tellier luttait de toutes ses forces pour ne pas sombrer corps et âme. Il sentit alors la vibration de son téléphone portable. Dans un état second, il le sortit de la poche de son jeans, puis décrocha, sans dire un mot. À l’autre bout, une voix enjouée et forte se fit entendre.

— Monsieur Tellier ?

À l’étage supérieur, il entendit vaguement le bruit d’une porte que l’on enfonçait à coups de bélier. Puis, des dizaines de semelles qui martelaient le sol…

— Oui…

— Ici le docteur Young du North Country Hospital. J’ai tenté de vous joindre à la maison, mais il n’y avait personne… J’ai une excellente nouvelle à vous annoncer ! L’UNOS nous a informés qu’Émy était la prochaine sur la liste. Et devinez quoi ? Un donneur compatible qui a consenti à donner ses organes est décédé à la suite d’un accident de voiture en Virginie-Occidentale ce matin ! Votre fille pourra recevoir un nouveau rein au centre de transplantation d’ici deux heures ! C’est un grand moment pour votre famille !… Monsieur Tellier ?… Monsieur Tellier ? Vous êtes là ?

Muet de stupeur, Tellier laissa tomber le téléphone au sol, puis détourna la tête vers Lorraine, qui baignait dans une marre de sang. Un gouffre sans fond venait de s’ouvrir sous ses pieds.

Dévasté par la souffrance, il alla retrouver sa fille et la prit délicatement dans ses bras. Il était si désolé. S’il avait seulement attendu une minute de plus, sa fille aurait encore sa mère…

Un monstre. C’est tout ce qu’il était. Quand Émy viendrait à savoir ce qui s’était réellement passé, elle ne voudrait plus le voir. Et il croupirait seul en prison jusqu’à la fin de ses jours. Abandonné de tous. Il ne pourrait pas vivre avec cela sur la conscience.

Alors que ses sombres pensées l’emportaient dans un désespoir infini, une puissante déflagration fit vibrer toute la salle. Les larges portes furent enfoncées avec force. La seconde suivante, une escouade tactique se déploya au pas de course dans toute la pièce.

Les agents virent les cadavres de Moore. De son fils. De Lorraine. Sa tête à moitié arrachée. Le sang qui maculait le sol. Et surtout Tellier, à genoux devant une fillette qui gisait dans un fauteuil roulant. Immédiatement, ils braquèrent leurs armes sur lui, qui serrait toujours le Ruger dans ses mains.

— Lâchez votre arme !

Les paupières baignées de larmes, Tellier ignora l’ordre de l’agent qui venait de crier, puis étreignit doucement sa fille.

— LAISSEZ CETTE PETITE TRANQUILLE ! ET LÂCHEZ VOTRE ARME IMMÉDIATEMENT, OU JE TIRE !

Je t’aime, Émy.

Il releva alors ses yeux tristes vers l’agent qui le menaçait de son fusil d’assaut. Indiquant du menton le bout de papier qui traînait sur le sol, il lui souffla :

— Faites vite, je vous en supplie…

Tellier leva lentement son Ruger avant d’enfoncer le canon de son arme dans sa bouche.

— NON ! NE FAITES PAS ÇA !

Dans un déferlement accéléré d’images, il vit sa fille sortir de l’hôpital, bien vivante et en santé. La famille d’accueil qui l’adopterait. Son premier amoureux. Ses études. Ses diplômes. Son travail. Ses enfants… Même s’il n’allait jamais assister à tout ce qu’elle accomplirait dans sa vie, il était déjà si fier d’elle.

Il ferma les yeux, puis inspira longuement. Tout juste avant qu’il ne presse la détente et que son crâne soit pulvérisé par une balle, il ne put s’empêcher de penser qu’il prenait un aller simple pour rejoindre Lorraine dans les soubassements de l’enfer…

FIN
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Même s’il n’y avait aucun espoir de sauver Émy autrement que par le sacrifice de sa femme, Tellier se refusait de commettre un tel geste. Il en était totalement incapable. La mine basse, il leva néanmoins des yeux déterminés sur elle.

— Désolé. C’est impossible. Je ne pourrai jamais faire ça, Lorraine…

Le regard de sa femme vira au noir.

— Mais il n’est plus question de toi ou de moi ! cria-t-elle en lui tendant l’oreiller de plus belle. Il faut que tu le fasses ! Allez ! Prends cet oreiller et fais-le ! FAIS-LE !

Éclatant en sanglots, elle se mit à le frapper de toutes ses forces sur sa poitrine, utilisant ses deux bras comme un moulinet. Lorsqu’elle arrêta enfin, épuisée, elle s’effondra au sol et hurla, jusqu’à ce qu’aucun son ne puisse sortir de sa bouche.

Tellier se mit à genoux, puis la prit dans ses bras sans dire un mot. Le regard dans le vague, elle semblait complètement perdue.

La sonnerie retentissante d’un portable brisa tout à coup le silence qui pesait dans la pièce. Le sien. Tellier décrocha, puis le porta à son oreille. À l’autre bout, une voix enjouée et forte se fit entendre.

— Monsieur Tellier ?

— Oui…

— Ici le docteur Young du North Country Hospital. J’ai tenté de vous joindre à la maison, mais il n’y avait personne… J’ai une excellente nouvelle à vous annoncer ! L’UNOS nous a informés qu’Émy était la prochaine sur la liste. Et devinez quoi ? Un donneur compatible qui a consenti à donner ses organes est décédé à la suite d’un accident de voiture en Virginie-Occidentale ce matin ! La RAMQ nous ayant avisés que vous désiriez poursuivre les traitements au Québec, votre fille pourra recevoir un nouveau rein au centre de transplantation de Sherbrooke d’ici deux heures ! C’est un grand moment pour votre famille !

Incrédule, Tellier se redressa, puis dit simplement :

— Merci, docteur, nous… nous y serons…

Une lueur d’espoir dans les yeux, Lorraine le prit par l’épaule.

— Qui c’était ?

— L’hôpital. Ils… Ils ont finalement un rein pour Émy !
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Sa fille dans les bras, Tellier passa la porte de la chambre que Lorraine venait d’ouvrir à la hâte. Une fois qu’Émy fut installée à l’arrière de la Camry, ils gagnèrent leur siège, puis Tellier démarra la voiture.

Le coeur battant à tout rompre, il s’engagea sur la route dans un crissement de pneus. Ressentant un mélange de joie et d’angoisse, Tellier n’osait pas parler. Bien qu’il ne fût pas de nature superstitieuse, il avait l’impression que s’il prenait la parole, la malchance s’abattrait sur eux. Au bout d’une minute ou deux, ce fut Lorraine qui brisa finalement le silence.

— Tu es bien certain de ce que le médecin a dit ? Ils ont vraiment un rein pour elle ?

Tellier fit un signe de tête affirmatif.

— Mon Dieu, après tout ce temps à attendre…, fit-elle, pensive. Notre fille pourra enfin avoir une vie normale !

Tellier fronça les sourcils. Il éprouvait un certain malaise à ce que Lorraine vende la peau de l’ours avant de l’avoir tué.

— Je ne veux pas être négatif, mais on n’y est pas encore. Je te rappelle que l’état de santé d’Émy est loin d’être encourageant. Et puis, on n’a pas encore passé les portes de l’hôpital…


Lorraine accusa le coup, mais ne répliqua pas. Après un temps à regarder les arbres qui défilaient sur la route, elle demanda :

— Tu as pensé à comment on va faire pour entrer ?

Tellier mit quelques secondes pour réfléchir.

— Dès qu’on sera arrivés, tu iras chercher une chaise roulante. Moi, je t’attendrai dans l’auto avec Émy. Lorsqu’elle sera dans la chaise, tu pourras la conduire toi-même à l’intérieur. Comme tu n’es pas recherchée, tu devrais passer les portes sans problème. Pour le reste, on verra quand on y sera…

Au fur et à mesure qu’ils progressaient, la végétation se faisait de plus en plus rare, et les maisons, plus nombreuses. Bientôt, ils virent apparaître les lumières de la ville endormie.

Sherbrooke. Ils y étaient presque…

Quand ils atteignirent le pont qui passait au-dessus de la rivière, les bâtiments de l’hôpital surgirent sur leur gauche. Tellier balaya les environs du regard. Les rues étaient désertes. Seul le ballet des feux de circulation témoignait que l’humanité subsistait encore.

La voiture passée l’entrée du stationnement payant, il remarqua avec une certaine surprise le peu de places encore disponible. Au moins, pensa-t-il avec un certain soulagement, dans l’éventualité où la situation en arrivait à se compliquer, il serait peut-être plus facile de se fondre dans la masse…

Il se gara de façon à voir l’entrée principale et arrêta le moteur de la Camry. Deux agents en uniforme étaient postés devant les portes des urgences.

Merde !

Qu’est-ce que ces policiers faisaient là ? Les avait-on déjà repérés ? Si c’était le cas, les autorités à leurs trousses avaient fait étonnamment vite…

— Regarde par là-bas, indiqua Tellier à sa femme en pointant les deux agents du doigt. L’hôpital est surveillé. Si je vais avec vous, on risque de me reconnaître. Tu devras y aller seule avec Émy. Ça va aller ?

— Oui, je reviens tout de suite…

Lorraine sortit de la voiture et se dirigea vers l’hôpital. Elle passa la porte, puis ressortit quelques instants plus tard avec un fauteuil roulant qu’elle poussait d’un bon pas. Tellier ouvrit sa portière, prit Émy dans ses bras, puis l’assit dans le fauteuil. Avant de repartir, Lorraine s’approcha de lui et l’embrassa doucement.

— Souhaite-moi bonne chance…

— Pas besoin. Tout ira bien, j’en suis sûr.

Elle lui sourit, puis tourna les talons avant de se diriger vers l’hôpital. Un pincement au coeur, Tellier la regarda pousser Émy jusqu’à l’entrée, puis disparaître à l’intérieur de l’immeuble.

Se retrouvant tout à coup seul avec lui-même, il sentit l’angoisse se pointer le bout du nez. Afin de chasser ses mauvaises pensées, il sortit son téléphone portable et alla naviguer sur Internet. Il lut quelques articles sur les marchés boursiers, puis les nouvelles internationales. Bien vite, il se lassa. Incapable de demeurer concentré plus longtemps, il sentit que les idées noires refaisaient surface dans son esprit. Et si tout ne se passait pas comme prévu ?


Au bout d’une demi-heure de torture mentale, une ambulance arriva, sirènes hurlantes, et vint se stationner tout près des agents en faction. Ces derniers furent immédiatement interpellés par les ambulanciers qui s’affairaient à sortir une civière. Tellier ouvrit la fenêtre et tendit l’oreille. Selon les ambulanciers, leur client avait été atteint par balles au thorax et risquait fort d’y passer. L’homme, à demi-conscient, pouvait encore identifier son assaillant. Il fallait faire vite. Sans attendre, les deux agents emboîtèrent le pas aux ambulanciers et s’engouffrèrent dans les murs du bâtiment.

Le coeur de Tellier s’accéléra. C’était sa chance. S’il voulait entrer dans cet hôpital pour retrouver Lorraine et Émy, il devait absolument passer les portes avant le retour des agents.

Après s’être assuré qu’il n’y avait personne d’autre qui surveillait la zone, il sortit de la voiture et se dirigea directement vers l’entrée des urgences. Tous les sens aux aguets, il pénétra dans le hall et évalua son entourage. Aucun policier en vue. Dans la salle d’attente, il y avait une vingtaine de personnes, peut-être trente. Il balaya la pièce du regard, mais ne trouva ni Lorraine ni Émy.

Il se rendit sans plus attendre au comptoir d’inscription.

De l’autre côté de la vitre en plexiglas, une femme dans la soixantaine, les cheveux bouclés et courts, avait les yeux rivés sur l’écran de son ordinateur, une paire de lunettes sur le nez. Bien que l’ayant vu arriver, elle ne semblait aucunement pressée de lui répondre.

— Excusez-moi, madame, demanda Tellier d’un ton insistant. Je cherche ma femme et ma fille. Elles ont dû passer à votre comptoir il y a à peu près une vingtaine de minutes.

Sans daigner lui accorder un regard, la sexagénaire demanda, l’air méprisant :

— La consultation est à quel nom ?

— Émy Tellier.

— Un instant.

Elle pianota sur son clavier, puis consulta l’écran. Au bout d’un moment, elle pointa un corridor derrière lui et déclara :

— Elle est au bloc opératoire. Prenez ce couloir. C’est tout au bout.

— Merci.

Il s’engagea dans le corridor indiqué, puis marcha jusqu’au bloc. Il déboucha dans une salle d’attente de plus petite dimension que celle de l’urgence. La pièce étant presque déserte, il repéra rapidement Lorraine, assise sur l’une des chaises du fond. Quand elle l’aperçut arriver, elle se leva et se dirigea vers lui, l’air à la fois heureuse et inquiète.

— Luc ! Mais tu es fou ! Que fais-tu là ?

— Je ne pouvais pas rester dans la voiture à t’attendre, ne sachant pas ce qui se passait avec Émy. Justement, où est-elle ?

— Sur la table d’opération…
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Dans la salle d’attente, la plupart des patients tapotaient sur leur tablette ou leur cellulaire, écouteurs dans les oreilles, sans vraiment s’occuper des autres. Assis à côté de Lorraine, qui lisait un article dans le Vogue, Tellier, pour sa part, observait du coin de l’oeil les gens qui se trouvaient dans la salle, attendant avec une certaine angoisse que les minutes passent.

— Comment as-tu fait pour entrer dans l’hôpital sans te faire voir ? demanda soudainement Lorraine en repliant sa revue.

— Pour être honnête, j’ai eu de la chance. Une ambulance est arrivée avec un homme blessé par balles. Ayant besoin de recueillir des informations sur le tireur avant qu’il ne leur claque entre les doigts, les flics ont dû quitter leur poste.

— C’est malheureux pour cet homme, mais c’est une chance pour nous.

— C’est vrai.

Malgré son optimisme apparent, Tellier ne se faisait pas d’illusions. S’il avait réussi à entrer sans se faire voir, il était cependant plus que probable que lorsqu’il ressortirait de l’hôpital, ce serait avec des menottes aux poignets pour aller s’assoir à l’arrière d’une voiture de police…

Bien qu’épuisés, Lorraine et lui furent incapables de dormir. Ils passèrent une partie de la nuit assis sur leur chaise inconfortable, les yeux grands ouverts, et l’autre, à faire les cent pas dans les couloirs avoisinants, dans l’espoir de voir apparaître infirmière ou médecin qui leur donnerait des nouvelles de leur fille.

Vers 5 h du matin, Tellier commença à ressentir les effets du manque de sommeil. Tremblements. Confusion. Nausées. N’en pouvant plus, il se leva.

— Je vais chercher du café, déclara-t-il à sa femme. Tu en veux ?

— Oui, j’en ai vraiment besoin, merci…

Tandis qu’il se levait et se dirigeait vers le distributeur automatique, une porte à battant s’ouvrit, laissant apparaître une femme en tenue opératoire verte, un stéthoscope qui pendait à son cou. Elle passa un regard circulaire dans la salle, puis finit par s’arrêter sur Lorraine.

— Bonjour, madame Arsenault, dit-elle en lui tendant la main. Docteure Bouchard, la chirurgienne qui a opéré votre fille. J’ai une très bonne nouvelle. L’opération s’est très bien passée. Émy est présentement dans la salle de réveil…

Une vague de soulagement envahit Tellier. Tandis que Lorraine se mettait à pleurer de joie, il sentit les larmes lui monter aux yeux.

Merci, mon Dieu…

— Mais vous devez savoir que ça n’a pas été sans peine. Elle souffrait d’insuffisance rénale sévère depuis probablement un bon bout de temps, ce qui a mené à une encéphalopathie urémique, puis à une pneumonie. Il s’en est fallu de peu pour que nous ne puissions pas faire sa transplantation tout de suite. Elle a beaucoup de chance de s’en sortir, vous savez…

— Je vous crois… Et que va-t-il se passer ensuite ?

— Je vais lui prescrire du Myfortic qu’elle devra prendre deux fois par jour. C’est un immunosuppresseur conçu pour éviter que le système immunitaire de votre fille rejette le greffon du donneur. Elle aura aussi à prendre des antimicrobiens pour guérir sa pneumonie d’abord et prévenir les infections potentielles ensuite.

— Quand pourra-t-on la voir ?

— Maintenant, si vous voulez. Cependant, il ne faudrait pas rester plus de cinq minutes. Elle doit se reposer…
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Fébriles, ils suivirent la chirurgienne à travers un dédale de couloirs, jusqu’à ce qu’ils arrivent dans une section plus tranquille de l’hôpital. La docteure Bouchard les conduisit dans une petite pièce d’à peine cinq mètres sur cinq d’où elle sortit une trousse de laquelle elle prit des gants et des masques à usage unique.

— Avant d’entrer voir votre fille, vous allez devoir mettre ceci. On ne veut surtout pas qu’Émy attrape quoi que ce soit. Elle est présentement très vulnérable aux infections…

Ils enfilèrent gants et masques, puis emboitèrent le pas au médecin, qui les guida jusqu’à la chambre de réveil où reposait Émy.

En entrant, ils virent leur fille étendue sur un lit dont l’extrémité supérieure était légèrement relevée. Vêtue d’une blouse bleu pâle, elle était branchée à un moniteur qui surveillait ses signes vitaux : fréquence cardiaque, pression, température, saturation en oxygène.

Lorsqu’Émy les vit entrer, elle les reconnut malgré leur masque. Elle les gratifia alors d’un faible sourire, mais ne parla pas. Elle était encore probablement trop engourdie par l’anesthésie générale dont elle venait tout juste d’émerger. Lorraine et lui allèrent rejoindre leur fille près du lit, émus de la voir saine et sauve, prête à démarrer une nouvelle vie remplie de promesses.

— Tout ira bien maintenant, dit Tellier en s’assoyant sur le bout du lit. Tu es hors de danger. Très bientôt, tu pourras rentrer à la maison et enfin avoir une vie normale…

Ils demeurèrent près d’elle, goûtant chacune des secondes qui leur étaient accordées. Tellier aurait tant voulu la serrer dans ses bras. Il pensa à son arrestation, puis au procès qui suivrait. Combien de temps passerait-il sans voir sa fille bien-aimée ?

La docteure Bouchard leur fit signe qu’il était temps de partir. Après avoir envoyé un dernier baiser de la main à leur fille, ils quittèrent la chambre et suivirent le médecin jusqu’à la salle d’attente.

— Merci pour tout, docteure.

— C’est la moindre des choses. Vous pourrez passer la voir demain si vous le souhaitez. Elle sera déjà beaucoup plus alerte…

Le médecin les salua, puis disparut derrière les portes battantes du bloc. Alors qu’ils longeaient, main dans la main, le couloir qui menait aux urgences, Tellier sentit les battements de son coeur s’accélérer. Percevant son trouble, Lorraine resserra sa prise afin de lui faire savoir qu’elle était avec lui.

Après un examen rapide des lieux, il n’y avait cependant rien qui indiquait la présence de corps policiers. Les deux agents qu’il avait vus en entrant n’étaient plus à leur poste. Après tout, peut-être s’étaient-ils finalement rendus à l’entrée des urgences uniquement pour attendre ce pauvre homme sur lequel on avait tiré.

Ils sortirent de l’hôpital et se dirigèrent lentement vers la Camry garée non loin de là. Les rayons du soleil qui perçaient la rangée d’arbres en face forcèrent Tellier à mettre une main devant ses yeux pour ne pas être aveuglé. À travers ses doigts, il aperçut la silhouette d’une femme qui se dirigeait vers eux.

— Excusez-moi, demanda-t-elle lorsqu’elle arriva à leur hauteur, vous auriez l’heure s’il vous plaît ? Je ne voudrais pas être en retard à mon rendez-vous…

— Bien sûr, répondit Tellier en consultant sa montre. Il est bientôt 8 h.

En relevant la tête vers la femme, il remarqua qu’elle tenait une photo dans ses mains. Il reconnut immédiatement les traits de l’homme du cliché.

L’homme sur la photo, c’était lui.

Tout se passa alors très rapidement. La femme fit un signe de la main, puis des agents en uniformes sortirent de partout à la fois. L’instant suivant, une voix tonitruante résonna dans l’air frais du matin.

— LUC TELLIER ! VOUS ÊTES EN ÉTAT D’ARRESTATION ! METTEZ-VOUS À GENOUX SUR LE SOL, LES MAINS AU-DESSUS DE LA TÊTE !

Terrorisé, il obéit sans répliquer, tandis que Lorraine, qui clamait son innocence, était emportée par un agent un peu plus loin.

Des bras puissants l’immobilisèrent et lui passèrent des menottes. Devant, il vit qu’une dépanneuse hissait la Camry sur une plateforme. La voiture allait être expertisée par l’identité judiciaire de la Sûreté du Québec, cette fois. Dotés de moyens plus sophistiqués que les agents de la douane, il y avait fort à parier qu’ils trouveraient des traces d’ADN de cet homme qu’il avait embarqué ce soir-là.

Il fut amené vers l’une des auto-patrouilles stationnées plus loin, tous gyrophares allumés. Lorsque la portière de la voiture de police se referma sur lui, il regarda par la fenêtre. Inconsolable, Lorraine, entourée d’agents, le fixait avec toute l’impuissance du monde. Alors que la voiture démarrait, le policier assis du côté passager se tourna vers lui :

— Vous êtes arrêté en raison d’une demande d’extradition des États-Unis d’Amérique. Vous avez le droit de garder le silence. Si toutefois vous décidez de ne pas vous prévaloir de ce droit, tout ce que vous direz sera ajouté au dossier et pourra être utilisé en cour. Vous avez le droit de recourir sans délai à l’assistance d’un avocat de votre choix. Si vous êtes dans l’incapacité de vous payer un avocat, vous pouvez, si vous êtes admissible, bénéficier du programme d’aide juridique. Vous avez compris ?

— Oui. Je… J’ai perdu mon emploi…

Le policier lui tendit une carte à travers le grillage.

— Alors vous pourrez appeler à ce numéro en arrivant au poste. Ils devraient pouvoir vous aider.

Lorsqu’il fut arrivé à destination, on le conduisit dans une petite pièce où un téléphone demeurait à la disposition des détenus. Tellier signala le numéro inscrit sur la carte. À l’autre bout, on le transféra à un certain Me Boisvert, un expert en droit international. Par le ton de sa voix, Tellier comprit qu’il était entre de bonnes mains.

— Monsieur Tellier, à partir de maintenant, vous ne parlerez plus qu’à moi, ordonna l’avocat avec une assurance inébranlable. Je vais immédiatement étudier votre dossier et vous contacterai dès que j’aurai tous les éléments. Tenez bon et essayez de ne pas trop vous inquiéter. Je m’occupe de vous maintenant.

Après avoir raccroché, Tellier fut reconduit à sa cellule. Au terme de deux longues journées recroquevillé sur son lit à ne penser qu’à Lorraine et à Émy, il fut appelé au parloir.

Lorsqu’il entra dans la pièce dépourvue de fenêtres, il vit, debout devant la table d’entretien, un homme vêtu d’un élégant complet-veston bleu marine, qui tenait à la main un porte-documents en cuir brossé italien. Après avoir remonté de l’index ses lunettes sur son nez, il lui tendit la main.

— Bonjour, monsieur Tellier. Me Boisvert. Je suis heureux de vous rencontrer.

— Enchanté.

Les deux prirent place à la table. Après avoir ouvert sa mallette, l’avocat ne perdit pas de temps.

— Je vais être bref. Les autorités américaines n’ont pas grand-chose contre vous, à l’exception de deux éléments circonstanciels. Primo, votre voiture a bien été aperçue à proximité des berges du lac Memphrémagog, près de l’endroit où une tête humaine a été retrouvée. Secundo, l’expertise de votre véhicule n’a rien révélé de particulier mis à part un cheveu appartenant à David Shaw, un homme disparu de la circulation depuis quelques jours…


En entendant le nom de Shaw, le coeur de Tellier s’emballa.

— Mais ces deux éléments sont de loin insuffisants pour vous incriminer dans cette affaire, poursuivit l’avocat. Le fait qu’un cheveu de cet homme se soit retrouvé dans votre voiture ne prouve pas que vous ayez joué un rôle dans l’une ou l’autre des disparitions qui sévissent au sud de la frontière. Vous auriez très bien pu croiser Shaw par hasard au magasin, qu’un de ses cheveux tombe sur votre veste pour qu’ensuite vous le transportiez sans vous en rendre compte dans votre voiture. Vous me suivez ? D’autant plus que le corps de Shaw a été retrouvé avant-hier soir dans sa maison de campagne, une balle au travers de la gorge. Au moment où l’on se parle, les autorités américaines ont déjà conclu à un suicide. Ils ont aussi trouvé, dans la pièce voisine où il s’est donné la mort, des traces d’ADN appartenant à la victime du lac. Tout porte donc à croire que Shaw aurait commis un meurtre pour s’enlever la vie par la suite. Tout ceci reste encore à prouver évidemment, mais l’important dans tout ça, c’est que vous ne soyez plus sous le feu des projecteurs.

— Mais alors, ça veut dire que…

— Oui, ça veut dire que le juge qui a signé le mandat d’arrêt contre vous a été un peu trop rapide sur le stylo. Et c’est plus fréquent qu’on peut le penser. Vous savez, dans une affaire de disparitions en série comme celle qui occupe la Nouvelle-Angleterre actuellement, la pression sur les élus est énorme. Cela peut provoquer des erreurs de jugement, surtout quand il est question d’un coupable tout désigné, comme vous. Et puis, ce n’est pas la première fois qu’une chasse aux sorcières est lancée contre des étrangers aux États-Unis…

L’avocat referma son porte-documents.

— J’ai des contacts très haut placés au ministère des Affaires étrangères à Ottawa. Je vais m’assurer qu’ils fassent en sorte que le département d’État des États-Unis arrête les procédures en ce qui vous concerne. Encore une fois, ne vous inquiétez pas, monsieur Tellier. Ces accusations sont non fondées…

Alors que l’avocat se levait pour lui serrer la main, Tellier sentit qu’un poids énorme s’enlevait de ses épaules. Bien qu’il eût de la difficulté à croire qu’on le relâcherait, dans quelques jours, si tout se passait comme le juriste l’escomptait, toute cette histoire serait derrière lui.




Chapitre 72

Tellier fut libéré le mercredi suivant. Escorté par deux agents de la SQ, il sortit de l’immeuble, alors qu’une meute de journalistes, qui l’attendaient micros aux poings, le bombardaient de questions auxquelles il n’avait aucune réponse. L’affaire faisait déjà grand bruit dans les médias, et tous les journalistes présents voulaient être les premiers à pouvoir recueillir les commentaires de l’un des principaux acteurs de cette saga qui avait dorénavant des échos dans toute l’Amérique.

Ignorant leurs supplications insistantes, Tellier se fraya un chemin à travers les mains tendues, les micros et les caméras, puis finit par sortir de l’essaim humain que les agents de la Sûreté s’évertuaient à contenir.

C’est alors qu’il les vit.

Lorraine et Émy l’attendaient tout près de sa voiture, un large sourire illuminant leur visage. Débordant de joie, Tellier se mit à courir dans leur direction.

— Papa !

Les trois s’enlacèrent, heureux d’être enfin réunis. Au bout d’un moment, Tellier desserra son étreinte, puis considéra sa fille en la prenant par les épaules.


— Comment tu te sens, ma puce ?

— Ça tire encore un tout petit peu ici, dit-elle en pointant son abdomen, mais sinon, je me sens bien !

En entendant cette nouvelle, il sentit une joie immense.

— C’est merveilleux !

— Et toi, mon chéri ? Tu n’as pas trop souffert tout seul dans ta cellule ?

— Le plus dur était d’être loin de vous deux. Mais tout ça, c’est du passé maintenant…

Ils s’embarquèrent dans la voiture. Après avoir démarré le moteur, Tellier tourna la tête vers sa femme.

— Où va-t-on, maintenant ?

Lorraine eut un petit sourire, comme si elle s’attendait à cette question.

— Que dirais-tu de retourner vivre à Montréal ?

— Quoi ?

— Je sais que tu n’as jamais aimé Newport. Pendant que tu étais en prison et qu’Émy était en convalescence à l’hôpital, j’étais comme un lion en cage. Il fallait que je fasse quelque chose. Alors j’ai pris la décision qui s’imposait : j’ai mis la maison en vente.

Tellier arqua les sourcils de surprise.

— Tu es sérieuse ?

— Je suis courtière après tout, non ? dit-elle en lui décochant un sourire de connivence. En attendant que la maison se vende et qu’on se soit trouvé quelque chose, on pourrait habiter chez mes parents. Ils t’ont toujours beaucoup aimé. Et ça leur ferait tellement plaisir de voir Émy tous les jours pendant un temps…

Tellier se sentit revivre. Il ne s’attendait pas à ce que Lorraine lui fasse une telle proposition.

— Mais… et toi ? Tu pourras trouver quelque chose qui te conviendra dans l’immobilier à Montréal ?

— Je ne sais pas. Et pour être honnête, je m’en fous. Pour l’instant, j’aimerais plutôt m’occuper de notre future maison et surtout passer plus de temps avec Émy. J’ai beaucoup de rattrapage à faire…

— Je pense que c’est une excellente idée.

• • •

Quelques semaines plus tard, Luc obtenait un poste de cadre supérieur dans l’une des plus prestigieuses sociétés du centre-ville. La maison de Newport ayant été vendue avec un profit plus qu’appréciable, ils purent se permettre une belle demeure dans une rue tranquille d’Outremont.

Alors qu’Émy jouait dans la cour arrière de leur nouvelle maison, Lorraine et lui, assis côte à côte sur la balancelle de la galerie, discutaient, un café à la main.

— Heureuse ?

— Plus que je n’aurais jamais pu l’espérer. Émy est en pleine forme, notre couple n’a jamais été aussi bien… Tu vas peut-être me trouver un peu folle, mais parfois, ça me fait peur.

— Il n’y a pas de raison.

Le regard de Lorraine se perdit tout à coup dans le vague. La bouche à demi-ouverte, elle finit par dire, pensive :

— Il m’arrive souvent de me demander ce qui fait que certaines personnes ont une vie heureuse, alors que d’autres vivent l’enfer chaque jour de leur existence… Est-ce que c’est le destin ? Ou alors les choix que nous faisons ?

Tellier esquissa un sourire. Il s’était lui-même souvent posé la question.

— Je ne sais pas, chérie.

Son regard s’attarda sur Émy, qui riait aux éclats dans le jardin.

— J’imagine que c’est un peu des deux…

FIN




Chapitre 73

Dans un état second, Tellier prit l’oreiller que lui tendait sa femme et vint s’assoir tout près d’elle sur le lit.

Les mains tremblantes, il sortit son téléphone et composa le numéro des urgences. Une voix de femme répondit aussitôt à l’autre bout :

— 911, quelle est la nature de l’urgence ?

La gorge de Tellier se noua.

— C’est… c’est ma femme… Elle ne… respire plus… Faites vite ! Une ambulance…

— Essayez de rester calme, monsieur. Nous allons tout de suite vous envoyer une unité. Vous pouvez me donner l’adresse ?

— Je… je ne sais pas… C’est le… le Motel du Lac… route 143… au sud de Sherbrooke… La dernière chambre sur la droite…

— Une ambulance sera sur place dans cinq minutes. Je vais rester avec vous jusqu’à l’arrivée des secours. Savez-vous comment procéder pour une réanimation cardio-pulmonaire ? Monsieur ?

Tellier coupa la communication. Tressaillant de tous ses membres, il déposa doucement son portable devant lui. Tandis que Lorraine s’étendait sur le lit, il s’agenouilla près d’elle, la peur lui déchirant le ventre. Il aurait voulu crier, hurler, disparaître de la surface de la Terre, être n’importe où sauf dans cette chambre !

— Ne me lâche pas, OK ?

Submergé par une souffrance qui dépassait l’entendement, Tellier réussit à faire un signe affirmatif de la tête. Sans quitter sa femme du regard, il prit l’oreiller et l’appliqua doucement sur son visage.

Lorraine demeura d’un calme déconcertant. Clignant de temps à autre des paupières, elle ne lâchait pas son mari des yeux. Elle serait avec lui jusqu’à la fin.

Soudainement, son corps se raidit malgré elle, puis ses réflexes de survie prirent le dessus, et elle commença à se débattre.

Ne me lâche pas…

Tellier appliqua davantage de pression, alors que les mains de sa femme agrippaient ses poignets. Il était sur le point de craquer, mais Lorraine ne le lâchait toujours pas du regard. Si son corps se débattait pour survivre, ses yeux l’imploraient d’aller jusqu’au bout. Soudain, il éclata en sanglots, incapable de se retenir plus longtemps. Mais il maintenait toujours la pression.

Le corps de Lorraine cessa soudainement de bouger, et ses yeux perdirent de leur éclat. Le souffle court, il retira l’oreiller, dévoilant le visage figé de sa femme. La bouche béante, elle fixait un point invisible dans l’espace.

Lorraine n’était plus.

Une sonnerie retentissante brisa tout à coup le silence de mort qui pesait dans la pièce. Son portable. Comme dans un rêve, Tellier se vit ramasser l’objet et le porter à son oreille. À l’autre bout, une voix enjouée et forte se fit entendre.

— Monsieur Tellier ?

Le regard halluciné, il fixait les deux corps immobiles de sa femme et de sa fille.

— Oui…

— Ici le docteur Young du North Country Hospital. J’ai tenté de vous joindre à la maison, mais il n’y avait personne… J’ai une excellente nouvelle à vous annoncer ! L’UNOS nous a informés qu’Émy était la prochaine sur la liste. Et devinez quoi ? Un donneur compatible qui a consenti à donner ses organes est décédé à la suite d’un accident de voiture en Virginie-Occidentale ce matin ! La RAMQ nous ayant avisés que vous désiriez poursuivre les traitements au Québec, votre fille pourra recevoir un nouveau rein au centre de transplantation de Sherbrooke d’ici deux heures ! C’est un grand moment pour votre famille ! Monsieur Tellier ? Monsieur Tellier… Vous êtes là ?

Muet de stupeur, Tellier laissa tomber le téléphone au sol, puis tourna la tête vers Lorraine qui gisait sans vie sur le lit. D’intenses fourmillements submergèrent alors tout son être.

Anéanti par l’horreur, il hurla de désespoir et s’effondra sur le sol. S’il avait seulement attendu une minute de plus…

Dans un délire éveillé, il réussit tout juste à puiser assez d’énergie pour aller retrouver sa fille et serrer son petit corps inerte dans ses bras. Elle était faible, mais respirait toujours.

Il entendit vaguement la sirène de l’ambulance au loin. Ils allaient sauver sa fille, mais à quel prix ? Après l’enquête, la police conclurait qu’il avait tué sa femme après les meurtres perpétrés au sud de la frontière. Émy ne verrait plus en lui qu’un assassin, et il passerait le reste de ses jours en prison, rongé par le remords…

À bout de forces, il sortit son téléphone portable pour écrire un bref message à l’attention des ambulanciers. Après l’avoir lu, ils feraient ce qu’il faut pour que sa fille reçoive le rein de sa mère…

Tout à coup pris d’horribles vertiges, il se laissa choir sur le plancher, puis se ramassa sur lui-même, les genoux contre la poitrine. La douleur qui le submergeait était si vive qu’elle l’aspira bientôt tout entier. Il sentit alors qu’il sombrait dans un gouffre sans fond. Un gouffre dont il ne ressortirait jamais plus…

FIN
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Retrouvez l’auteur sur sa page Facebook :
@jfvinetofficiel
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